
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 






ri 



{ 



^ 



* ^z f '" 



i *. -- *- T 



V f \ r f ^ 



Ç • 



J .J 



.'] " J ; .' î .; .^ ':"' :'^]^ :• i 



LES CHEVALIERS 
D U CYGNE, 

o u 
LA COUR DE CHARLEMAGNE} 

Conte historique et moral, pour servir de suite 
aux Veillées in Château , et dont tous les 
traits qui peuvent faire allusion a la révolution 
française , sont tirés de l'Histoire. 

PAjl MADAME DE GENLIS, 

AmUut iuThéâtrè d'éducation, d'AdcleetThéodore, tU% 



Et coupable un moment , on est puni tonfoun. 

THOMAS CO&NBlI«I.B. 

Si les adversités , qui ne regardent que les biens delà 
fortune i dont un ami se voit dépouillée sont une raisnii 
de sVtacher à lai avec plus de zèle , et de Élire pour lui de 
plus grands efTorts, la perte de ^innocence , quand elle né 
vient pas d'une dépravation sans ressource , est un motif bien 
plus pressant de voler au Secours d'un homme qui tftche lui- 
même de se relever de ^sa chute. SBTHOS, liv. 8. 

■ ' " ' " ' ■ ' ' ' '" ' " ' _ Il ^M H ■ Il ■ ■■ I I II II ■■ 

TOME TROISIÈME. 



A HAMBOURG, 
Chez P. F. Fauchb , Imprimeut et Likiaûc^ 
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CHEVALIERS DU CYGNE 

ou* 

LA COUR DE CHARLÉMAGNE, 
CONTE HISTORIQUE ET MORAL. 

CHAPITRE PREMIER. . 



Une Reine sans esprit j et mal 
conseillée. 

L'Aogljtû indépendant et libre autant que brâye^ 
Des caprices de cour ne fut jamais esclave. 
Nous ne l'avons point vu régler , Jusqu^à ce jour. 
Sur la faveur des Vois , sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé ^ son ame est aguerrie ( 
Souvent contre le trône il défend sa patrie. 

Wttrwiçk , tragédie de M* DE LA H ARPB, 

!L#E jour si glorieux pour la duchesse 
de Clèves , acheva d'exalter pour elle 
les sentimens d'Isambard. H remarquait 
avec une joie secrète , que cette prin- 
cesse affectait de traiter ses ri \ aux, 
Theudon et le timide Guichard, avec 
Tome m. ' A 



n Les Chevaliers 
une politesse pleine de réserve et de 
froideur, tandis qu'elle était remplie 
de grâces pour tous les autres Ch^a- 
Jiers , et pour lui particulièrement. En- 
fin 5 il voyait gue déjà il s'était attiré 
la haine du roi de Pannonie ; il attri- 
buait à la jalousie cette aversion pré- 
maturée , et son cœuF s'ouvrait par 
degrés aux plus séduisantes espéran- 
ces. Béatrix était assise entre Amal- 
t>erge et .Délie ; Isambard , Lancelot > 
Angiibert , Archambaud et quelques^au- 
tres Chevaliers , formaient un demi-cer- 
cle 5 en face de ces trois personnes, 
Angiibert venait de lire des vers qu'il 
avait faits pour Beatrix ; mais depuis 
un moment, cette princesse , tombée 
tlans une profonde rêverie , ne ste mê- 
lait plus à \2L conversation ; cependant , 
'^\i bout de quelques minutes , elle re- 
prit la parole , et changeant d'entre- 
tien , elle parla de la cour de France ;^ 
elle fit sur ce sujet beaucoup de ques-^ 
lions à Isambard. Et tout- à-coup , et^ 
lui demanda s'il trouvait qu'elle eût en 
effet une ressemblance aussi frappante 
avec la malheureuse fill« de Vitjkind ^ 
que Je prétendaient les aun-es Chcva- 
Jiers français, et Ogier le danois ? Cett^ 
question ^ tjuoique fort simple ^ surprit 



Isambdtd , €t lui fit une sorte 'de peinig^ 
dont il ne put ^e rendre raison j il ré^ 
pondit <}ue cette ressemblance étaif 
véritablement extraordinaire; là-desr 
«us 9 Béatrix fit une niultitude de ques- 
tions sur Célanire ^ en entrant , a cet 
égard ^ dans les plu£«ninutieux détails { 
elle voulut savoir de quelle manière 
elle était mise , lorsqu'elle arriva à 4a 
^our. On lui répondit qu'elle avait con- 
servé pendant quelque temps le cos^ 
tume de son pay^i , et la duchesse sp 
£t faire Ja plus ex^e description de 
l'habillement fiaxon.;^DaH8 cet instant^ 
Olivier rentra dans la chambre ; aussir 
tôt Béat3:ix rompit cet entretien , Cjt 
se hâta de parler aautre chose. Olivier^ 
jsuivant sa coutume, fut se placer à l'ér 
.cart dans un coin du salon; il s^appror 
chait rarement de la duchesse , jamais 
il ne lui adressait la parole; ^lle , da 
^5on côté , lui parlait peu ^ et paraissait 
plaindre et respecter sa profonde mér 
lancolie. Les Chevaliers fran<Jais avaient 
questionné Isambard sur la tristesse de 
Bon amL Isambard en donnait pour rai- 
son ^ sa rupture avec Armoflède; il en 
avait même parlé à Ogier le danois , en 
lui reprochant son attachement pour 
une perscHine si méprisable; mais Ugioc 

A a 
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•séduit, et plus amoureux* que jamaîr^ 
sachant erttin , à n'eh pouvoir douter', 
que son Aminte était Armoflède, croyait 
que tout son crime était de lui avoir 
sacrifié Olivier, et il excusait aisément 
tin égarement, si flatteur pour lui. Cette 
idée lui donnait un extrême embarras 
avec Olivier ; ce dernier le sachant 
'amoureux d'Armoflède, avait pris pour 
lui une sorte d'ék>ignement , et l'évitait 
avec soin ; ce qui achevait de confirmer 
Crier dans son erreur/ 

La conversation- étant devenue gé- 
nérée dans le salon , le seul Olivier, 
tristement retiré dans une embrasure 
de fenêtre , n'y prenait" point de part ; 
lorsque l'on entendit le son perçant d'un 
cor , qui annonçait l'arrivée d'un non*- 
veau Chevalier ; en effet , peu de mi- 
Viutés après on vit paraître le vaillant 
!Astolphe, fameux paladin anglais (f), 

3ue tous nos Chevaliers connaissaient 
epuis long-temps de réputation , et 
ou Olivier avait rencontré plusieurs fois 
dans ses voyages. Après les premier^ 
complimens , on fit au Chtivalier an- 
glais beaucoup de questions sur l'état 
actuel de son pays. Béatrix voulut con- 
naître les détails de la révolution qui 
avait placé Egbert sur le trône , malgré 
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lû droits et le parti puissant de la reine 
Edburge. Àstpiphe satisfît ainsi la cu-« 
^osité de la duchesse* 
^ Les droits de la reine Edburge , dit-^i 
Il y étaient en effet infiniment mieux 
fondés que ceux d'Egbert; mais le trône 
est un bien dont Pamour du peuple 
peut seul assurer Théritage. Les com* 
mencemensL du règne d'Edburge sem-. 
blaient lui présager un destin plus heu- 
reux. Une grande jeunesse ^ un cxté-* 
rieur et des manières agréables j lui ga-* 
gnèrent d'abord tous les cœurs ; son 
ame était , naturellement sensible ; sa 
première ambition fut de se former une 
société douce et sûre , et d\cquérir de: 
vrais amis. Mais malheureusement elle 
manquait d^esprit et d'expérience ; elle 
fit de mauvais choix ; et le sentinient 
lé plus fait pour étendre les lumière^! 
et perfectionner la raison , ne servit 
qu'a, régarer et à la corrompre. Elle 
aima d'abord avec une bonne foi tou- 
diante; elle s'enorgueillisait bien moins 
de son rang, que de la gloire de s'être 
attaché des anus qu'elle croyait fidèles;, 
remplie de grâces et de délicatesse 
pour eux , elle mettait son bonheuc 
a prévenir leurs désirs , et à les com-^ 
bler de bienfaits. Mais tant de chai^i, 
- *'A5 
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mes et de générosité ne firent que âeà 
ifigrats, et n« purem jamais satisfaire 
Tijasatiable ambition àe s^s favoris ; 
ibr avaient ^ en générât , trop peu da 
principeis pour s^occuper de la gloire^ 
ie la reine , et la ^gèreté de leur 
conduite leur faisait même désire^ 
qu'elle-même se mit au-dessus de ce 
qu'ils appelaient des préjugés. Il ne 
leur fut p2|s difficile de séduire une jeune* 
princesse ,- vive , ^nsiWe et bornée / 
et dont iU possédaient toute - la con- 
fiarft:dj ils rengageaient sans cesse ^ 
j^ur le ptu5 fFÎv<3e intérêt de plaisirs 
wsi d(B vanité, à renverser toutes les^ 
lois sévère» de l'étiquette , que les sou-' 
Terains ne doivent abolir ert pxîblic ,' 
aue pour se rendre populaires; Mais U* 
reine, sans moïttrer au peuple.plus de 
bonté et d'affabilité , faisait chaque jour* 
dctf démarches extraordinaires et incon- 
sidérées, et elle perdait insensiblement^ 
toute sa dignité et sa considération per-* 
sonnelle. Les favoris n'étaient pas ai-^ 
mes de la nation, et ils inspirèrent à 
U reine un profond dédain pour le 
peuple ; elle le montra , et bientôt 
elle fut universellement haïe , et en rç- 
çt>t des témoignages certains, Alors , 
actlieu de chercher à regagner la bien- 
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vcîllance de la nation, elle se livra 
tOHte enticrç au plus violent ressenti-^ 
ment; et peiisant qu'un petit cçrcle 
d'adulateurs suffisait à sa gloire, elle 
brava le public, ne mit plus de mena* 

fçmcns dans sa conduite , ni de frein > 
ses passions. Elle afficha un tel mé-» 
pris des bienséances , que sa'' couf 
même ( la plus corromjHie de l'Europe) 
en fut indignée (*). Les favoris hasar-» 
lièrent quelques représentations, mait 
qui ne servirent qu'à refroidir la reine 
pour eux. Cette malheuréusa princesse, 
qu'on avait enivrée si long-temps da 
séductions et de flatteries, n'était pliftt 
en état d'écouter la voix de la raison* 
Enfin , s'avançant à grands pa^ vers sa 
njinc, sa conduite devint si scanda- 
leuse , que sa confiance p:irut un op- 
probre aux cou^isans les plus avilis | 



(*) On doit8uppo$eyqu'A$tolphc ne parle ici 
oa'cD g^oéral^ et qu^il sidoiet des exceptions, 
Pt j'ajouterai que mes recherches historique^ 
m^ont fouirnî la preuve que, dans cette cour si 
légère et si Hcencieiise, il eitistait plusieurs pei- 
sondages éclairas et vertueux , et qu'il s'en trouva 
mèaae dans cett9 multitude de personnes qui , 
successivement ou à la fois , partazerent la fa* 
veur de la reine. Mais ceux-Ia ne turent point 
écoutés. > 4 . ' V ~~ 

A* 
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chacun d'eux gardait les placea qu'itr 
devait à sa faveur ^ mais tous protes-, 
tèrent qu'ils avaient perdu leur <:rèdit 
sur son esprit ^ qu'ils n'étaient plus con- 
sultés par elle, et pour le prouver ^iU 
censurèrent hautement ses démarches ^ 
et décrièrent à l'envi ses mœurs et son 
caractère. La reine alors^, désabusée de 
l'amitié , chercha des consolations danf 
de nouveaux égarement; son ame dé-? 
couragée, corrompu^ et flétrie, se ferma 
sans retour à tous les sentimens doux 
et tendres, et s^ouvrit et s'abandonna 
sans réserve à la haine et à la ven-* 
geance , passions funestes qui ont 
achevé de la perdre» Ce- fut vers ce 
temps que la révolution commença j 
tout le monde en connaît l'histoire , je 
n'entrerai que dans les détails qui con- 
cernent la reine. Le peuple voulait la 
réforme des abus ; l'ambition et la cu- 
pidité des courtisans se refusaient à des 
deniandes qui entraînaient des sacrifices 
pénibles pour eux. La reine , accourue 
mée à mépriser le peuple , s'aveugla 
sur le danger qui la menaçait; elle mon- 
tra la plus grande sécurité , et l'on attri*^ 
biia à son courage ce qui n'était l'effet 
que de son manque de lumières. Ce- 
pendant, le peuple armé remporta U 
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victoire, et le prince Egbert allait être 
placé sûr le trône, lorsqu'Edburge , 
cédant à la néçes«ité , promit enfin de 
souscrire aux'xonditions imposées •, la 
nation indulgente oublia ses égaremens , 
elle remit la couronne sur sa tête, et 
le prince Egbert fut obligé d'aller cher- 
cher un asyle à la cour de Charlemagne-» 
La nation , en replaçant Edburge sut 
le trône, s'était conduite avec autant 
de franchise que de générosité; mais 
les courtisans , qui détestaient la révo^ 
lution , se flattèreiu que la reine pourrait 
assurer le succès de leurs projets insen- 
sés. Dans cette pensée, ils s'applique-, 
rent à nourrir le ressentiment des ia- 
jures qu'elle avait reçues; ils lui per- 
suadèrent qu'elle avait un parti puissant, 
que l'Europe entière avait les yeux sut 
elle, et qu'elle se- couvrirait d'une im^ 
mortelle gloire, f si elU :parvenait à re- 
conquérir les droits qu'elle avait solen- 
nellement abjurés ; enfin, ils lui répé- 
tèrent qu'on attendait tout de sa fermeté 
et de son courage. La reine, enivrée 
de ces flatteries, et désirant la yen-» 
geance avec passion, adopta tous-^les: 
plans extravagans qui lui furent propo- 
sés. Alors les courtisans louèrent avec 
excè$ son esprit et là grandeur, de 104 
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caractère; et cette mallxeureuse prîn-' 
cjesse, eii jouant le rate le plus mal- 
adroit et le plus lâche , se croyait une 
héroïne. En effet , quoi de plas im- 
prudent que de s'entourer de gens 
connus universelleinent pour abhorer 
la révoltiiion? et quoi de moins cou- 
rageux ^ que de répéter dans tou^ ses' 
<tiscours publics, les assurances de sa; 
sincérité et de son attachement aux lois- 
nouvelles? diamant plus que rien nr 
la forçait à faire ces discours publics y 
et qu'eUe les prodiguait sans qu'ils 
fussent ni sollicités 5 ni désirés. Cette 
duplicité, )aint« à son indiscrétion , et 
aux imprudences de ses prétendus amis,; 
ranima la hairic et te mépris. On décoii- 
' \m &e$ inérigiTcs secrètes , on en sup- 
posa mên^e, qui vraisemblablement 
»'ont janttai* .existé^ mais la natioq, 
bien ccmvaiacué que la reine était rm- 
placaUe et de mauv^iise foi , se décida 
eaôh Sans letoiir , cri faveitr d^Egbert, 
Ce prince fut rappelé et reçu a^ec trans- 
port ; sa péputatk)n de douceur , de 
droiture tt de bonté , rassura ceux hiê- 
mes qms^êiiïènt monttés les plus con- 
tf aires à sai ëause. Sa premiCTe démar- 
che fi* de prononcer piïbKquement le 
âtrment solenwl dVubtfief à" jamais 
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lôutei ses injures personnelles ^ et en 
effet , Sa conduite noble et franche 
ne laisse aucune inquiétude à cet égard. 
Cependant le peuple , outré contre la 
reine ^ se serait porté conir'elle aux 
dernières ,extrémités ^ si le roi son sue* 
cesseur. à'avait pas^ voulu la sauver i 
ce prince me chargea du soin de la con^ 
duire hors de l'Angleterre 5 et de faire 
passer avec elle ses trésors et $C3 pier- 
reries; il me traça lui-même la route 
que nous devions prendre; et il me 
dit 9 que lorsque nous aurions passé la 
mer^ je la conduirais au lieu qu'elle 
choisirait pour asyle dans le continent. 
Comme je louais la cénérosité du rai 
envers Edbujge, quon accusait d'a- 
voir attenté plusieurs fois à sa vie : 
"L'humanité seule , répondis Egbcrt ^ 
me prescrirait une telle conduite , mais 
la politique mênie me L'impose* L^ 
math.eùr ne corrige que les belles âmes ; 
tl achève d'avilir les âmes dégradées. 
Je connais la reine; je suis certain qiie, 
quel que soit son asyle» elle y justifiera» 
fux yeux de l'Europe entière ^ pat jsesr 
piœurs^ ses emportemens et ses fexwaea 
' démsprches ^ la conckiite du peuple an^. 
giaisf qu'elle yfivt: et les pafftisana mê^ 
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mes qu'elle a pu conserver dans ce* 
pays , seront bientôt forcés de la mé- 
priser. Au lieu que, si elle périssait 
victime de la fureur populaire, on ou* 
blierait sa vie entière , pour ne se rap- 
|>eler que sa fin tragique ; une vive er 
^uste compassion succéderait à la haine 
qu'elle inspire ; elle laisserait une mé- 
moire intéressante, et les ennemis de 
la révolution en feraient une héroïne- 
Je trouvai ces réflexions parfaitement 
justes, et j'admirai cet heureux accord 
de la politique et de la vertu, mais qui 
n'existe que pour les grandes âmes et 
les esprits supérieurs. D'après les ordres 
du roi , f ai dirigé la fuite d'Edburge^ 
et passé la mer avec elle. Gette prm- 
çesse a voulu se rendre à la cour fa- 
meuse, où le prince qui venait de la 
chasser de sa pairie, avait lui-même 
trouvé Jadis un asyle. La réputation de 
Charlemagne a décidé son choix. En; 
effet , l'Empereur n*a vu dans Edburge 

2u'une reine infortunée, à laquelle il 
evait son appui ; il a pensé avec jus- 
lice qu'Egbert lui-même, lui saurait gré 
d'acciïieillir , dans une telle situation ^ 
sa rivale et son ennemie. J'ai laissé 
Sdburge à AÛL-la-Chapetle (2)i ^ 
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ayant appris rinjustc entreprise des 
princes ligués cpntre la duchesse de 
Clèves , je suis venu lui offrir mon bra9 
et mes services* 
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CHAPITRE II. 



Les confidences. 

*j^ he cœur i des secrets que res{^it ne sait pas. 

LaCbaussée» 

JLiK récit du paladin Astolphe donna 
lieu à une conversation générale, qui 
dura jusqu'au souper. Astolphe se mit 
à table à côté d'Olivier , et lui demanda 
un rendez- vous particulier; le lende- 
main 9 Olivier se rendit dans sa cham- 
bre ^à midi , et le Chevalier anglais lui 
contîa que le principal motif de sou 
.voyage , était de demander la main de 
Béatrix , pour le roi d'Angleterre. Ce 
prince, ajouta-t-il, dans le temps où 
il était fugitif, passa dans ce pays ; in- 
connu et confondu dans la foule , il 
vit une seule fois la duchesse dans 
une fête publique ; elle n'avait alors 
que quinze ans , son père vivait en- 
core , mais elle fit "^ur le cœur d'Eg- 
bert une impression ineffaçable, et 
maintenant il met à ses pieds le trône 
qu'il a conquis par sa valeur et scs^ 
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vertus. Après avoir faSt ce détail, As- 
tolphe ajouta qu'il desirait obtenir une 
audience particulière de Béatrix , pour 
s'acquitter de sa mission ; Olivier ré- 
pondit que b princesse n'en accordait 
point de telles pour des affaires poli- ' 
tiques, depuis la persécution qu'elle 
éprouvait; qiî'ayant à ménager les es- 
prits difïerens, et même les prétentions 
de s^ défenseurs , elle évitait avec soin 
tout ce qui pouvait inspirer de la dé-' 
fiance ou causer de l'ombrage, et que 
toute espèce de négociation se O'ai- 
tait publiquement. Cette explication 
embarrassa beaucoup Astotphe , qui , 
4Kichant Péloigncment de Béatrix pour 
ITiymcn , ne voulait pas recevoir un 
réfiis public. Après quelques réflexions, 
il conjura Olivier de sonder ses dispo- 
sitions , et de vanter à cette princesse 
les qualités personnelles d'Egbert, qu'il 
avait connu. Tout' ce que je pourrais . 
lui dire à cet égard, poursuivit-il, se- 
rait suspect dans ma bouche, et ne 
peut l*ctre dans la vôtre. Olivier refusa 
positivement de se charger de cette 
commission, et sur les instances réité- 
rées d'Astolphe , il proposa d'en par- 
ler à Isambard , qui , ainsi que lui,» 
Connaissait le roi d Angleterre , et As* 
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tolphe y consentit. Olivier, en refusant^ 

avait eu deux moti£i ; Teinb^rras xie se 

trouver tète-à-tête avec Bëatrix , et le 

scrupule de lui Eure une propositiâny 

dont le succès affligerait Isambard. Ce 

• dernier 9 a la vérité , ne lui parlait^ plus 

de ses sentimens pour Béatnx. Olivier 

démêlait facilement que cette frappante 

lessemblance avec Célanire , lui ôtaic 

toute confiance avec lui sur ce point ^ 

et lui causait un embarras que sa rai- 

son ne pouvait vaincre. Mais, certain 

qu'il adorait cette princesse, et croyant 

pénétrer qu'elle avait du penchantpour 

lui , il crut devoir Tinstruire de ce 

nouvel événement , et fut sur-le-champ 

lui en faire part. Isambad l'écouu avec 

émotion, et après Tavoir remercié : Eh 

bien ! mon ami, lui dit- il, s'il existe 

un Iiomme sur la terre qui soit digne 

de Béatrîx , c'est sans doute ce prince; 

il faut lui en parler ,' comme le désire. 

Astolphe. Alors , reprit Olivier, tu t'en 

chargeras. Non j répondit Isambard, je 

l'avoue que je m'en acquitterais mal , 

et que je ne pourrais cacher l'excès de 

mon t rouble. Ma^^s je te conjure de lui 

demander cet entretien pariiculier , de 

lui dire en faveur d'Egbert tout ce 

que la justice et la vérité doivent t'ins- 
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pîrcr, et ensuite de me rendre un 
compte exact 9 et même minutieux»' 
de tout ce (ju'elie aura répondu sur ce 
point. Olivier se défendit encore, mais 
en vain. Isambard exigea positivement 
de lui cette démarche. ' 

Lorsqu'on se mit à table pour dîner, 
Olivier s'approcha de la duchesse j et 
a'en trouva si près, qu'elle Tinvita* 
pour la première fois; à se placer a 
côté d'elle. Olivier parla très peu , man- 

5ea moins entore, et pendant tout le 
iner , n'eut jamais le courage de ha- 
sarder la demande qu'il avait projeté 
de faire; toutes les fois qu'il. en pre- 
nait la résolution, il éprouvait un vio- 
lent battement de cœur, et la parole 
expirait sur ses lèvres ; ^nfin , à l'ins- 
tant où l'on se levait , Béatrix se tour- 
nant de son côté , il lui dit brusque- 
ment 9 en baissant les yeux , en rou- 
S'ssant et en balbutiant •: Oserais-je ^ 
adame , vous supplier de m'accorder 
aujourd'hui un moment d'audience? 
Béatrix fit un mouvement de surjprise, 
mais répondit aussi tôt: Oui, ce soir^ 
dans mon cabinet , à six heures. 

On rentra dans le salon; Béatrix pa- 
rut rêveuse et préoccupée ; Olivier fut 
^yec Isambard, attendre chez ce deiv 
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lîier , riieure indiquée pour le rendez- 
vous. Isarribard réprenant toute sa con- 
fiance pour diyier , lui ouvrit son- 
cœur 5 et ïuî laissa voir se& inquiétudes 
et son atïiour ; mais il persista toujours 
dans sa générosité , et recommanda for- 
t'pment à son ami , de parier pour le 
foi d* Angleterre, d'après sa conscience 
et la vérité. Quelques minutes avant 
six heures , Olivier se rendit dans Tap- 
partement de la princesse ; en traver-' 
sant les pièces qui précédaient son ca-î 
Ijinct . un soirvenir , à la foh àélkie^x? 
et plein d*amertume , vint s'offrir à sor» 
imagination ; l'heure, la disposition des» 
pièces ou'il parcourait , leur ameuble* 
liient, 1 agitation de son ame, tout lui 
rappelait sa première entrevue léte-à-» 
tête avec Célanire , dans le palais de 
Charlemagne , lorsqu'Emma Tenvoyal 
dans .son cabinet, où Célanire l'atten- 
dait. L'idée que la ressemblance de lài 
figure et du son de voix de 'Béatrix, 
allait ajouter à cette illuwon , acheva 
dç le troubler. Enfin , il arrive à 1» 
^orte du cabinet, elle était enir'ou* 
ycrte y il s'arrêta ...... Dans ce mo- 
ment , une voix qui pénétra }usqu*au 
fond de son ame , 1 appelle doucemept , 
et lui dit d*éntrer. C*éteit la première 



foi^ qae la princes^^ ^ en lut parlant y 
l^appelâit par éon noih j et la manière: 
iont elle prononça ces deux* ihots y 
r#/74^ , p/iWe'r^ eut cjuelque chose de^ 
à toucliatït pour lui ^ que ses- yeux sé^ 

femplirent de larmes Olivier , maP 

gré l'affaiblissement de sa santé et son' 
excessive pâleur ^ avait conservé toirte*^ 
ks grâces â^utxe figure aussi agréable 

r régulière | ses yeux , pleins de- 
et de sentiment , exprimaient tout 
€6 qui se pass^ait dans son àme , et il y 
wmt dans ses mamèrcs , dans ses gestes 
et dans les inffexiof>s de sa voix, un 
isatui^el , un accord et un charme qui 
inspiraient Pimérèt et fixaient l'attention. 
Béatrix^ en Tappercevànt , se leva; et 
en |eiam les yeux sur lui , elle fut sv 
frappée de l'èxprîession de sa physio- 
n<unie , qu'elle» resta debout quelques 
minutes..^... Enfin , elle se remit aana 
sPon fauteuil ; et lui montrant un siège 
qttt était à côté d'elle, OKvier s*assit, 
mai^ sans proférer une parole. La du- 
chesse était ptacée devant les lumières , 
de m^ère que son visage se trouvait^ . 
tm peu dans l'ombre ; on ne distin- 
guait pas là couleur de ses cheveux et' 
de 9e& yeux ; on ne voyait bien que 
k fofme de son visage et sa taille: elle 
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avait un liabit.blanc Olivier se nrp«i 

pela que Célanire était toujours vêtue 
ainsi !. Jamais la ressembiance ne lui 
avait paru si ejttraordinairc et si par- 
faite !•«••• son embarras seul pouvais 
égaler son émotion. Que penserait la; 
duchesse de . son silence et de son 
maintien ? Cependant il ne pouvait 

{parler j une oppression insurmontable 
e mettait hors d'état d'articuler une 
syllabe : d'ailleurs , à peine se souve- 
nait-il de ce qu'il avait à lui dire !••••• 
Ces pensées joignaient à son trouble. 
une contrainte et une inquiétude inex- 
primables Ail bout d'un demi-quart. 

d'heure 5. Béatrix prenant la parole : Eh* 
bien! Olivier, dit -elle, qu'avez- vou« 
à me dire? Ah ! Madame, ..... reprit 
le malheureux Olivier. IMui fur xm- 

{possible de pours^uivre ; il fondit en 
armes. Aussi -tôt , mettant ses tmins 
sur son visage. , il fit un mouvement 

J)Our sortir. La duchesse le retînt , en 
ui disant , d'une voix entrecoupée....* 

Demeurez je le yeux..... Olivier, 

plus ému que jamais , reste immo-. 
bile ses larmes s'arrêtent un sen- 
timent qu'il ne peut définir, l§s sus- 
pend,, et dissipe son embarras 1X\ 

regarde la duchesse ; et , poui: U pre«: 
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hiièrc fois , il la trouve aussi belle , 
aussi touchante que Céianire même. 

Elle pleurait ! O ciel ! s'écria-t-il* 

Il n'ose en dire davantage ; mais , pour 
un instant , les souvenirs douloureux 
«'efiaçant de sa mémoire , il ne voit 
plus qu'elle , et la contemple avec ra-» 
vissement. £f outcz , Olivier , reprit la 
duchesse ; je vais , je crois , vous épar-» 
gner une conlidence embarrassante : 
j ai découvert votre secret ; j'ai tout 
pénétre. Je sais qu'une ressemblance 
frappante vous rappelle un souvenir 
déchirant. Je vous plains <lu fond de 
Tame , je gémis de ce rapport sîngulieç 
qui vous afflige ; mais , au nom du 
ciel ! mie cette illusion ne me privd. 

point d un défenseur tel quel vous | 

et si vous venez pour m^ faire vos 
adieux Qui*! moi , Madame ? inter- 
rompit Olivier avec véhémence ; moi 
vous quitter , quand mon bras peut 
vous être utile ?*.... Ah ! verser tout 
mon sang pour vous défendre , mourir 
pour vous , voilà désormais la seule 
gloire que je puisse ambitionner... •* 
Vous me rassurez , répondit la d\i* 
che$se : j'avais imaginé que vous vou- 
liez me quitter. Olivier soupira , et ne 
^pUqua rien ;.il se déâoit de lui-même^ 
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et craignait de parler. Après un moment 
de silence : Je vais vous apprendre ^ 
dit la duchesse , comment j ai deviné 
vos sentimens. Long-temps avant votre 
arrivée 5 Angilbert et Lancelot m'avaient 
parlé die cette ressemblance qui vou« 
cause tant de peine ; et ils m'avaien}; 
conté. la fin tragique de l'infortunée 
Celanire , et de quelle manière vou« 
exposâtes vos jours pour sauver les 
siens. Ici , Olivier frémit ; ces paroles 
dissîpèrerft 1-enchamemcnt qui venait 
de suspendre un instant ses profondes 
douleurs ..• ; et la dudiesse poursuivant 
son discours : Cette funeste histoire, 
coniinua-t-elle, m'intéressa vivement; 
Je pensai que dans ce grand nombre 
de Chevaliers qui composent la bril- 
lante cour de Charlemagne , il était 
impossible qu'il ne /en trouvât pas 
quelques-uns qui eussent aimé une 
personne dont on vantait autant l'es* 
prit, les vertus et l'aimable caractère; 
j'imaginai, que si un de ces Chevaliers 
venait ici , je découvrirais ses senti* 
mens , par le trouble que lui causerait 
ma présence. , 

Ogier le danois arriva trois semaines 
ftvant vous ; il m'annonça que les Che* 
Valiers du Cygne le sui?];^ent de près^ 
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Le nom fameux d'Olivier me raj)pelà 
celui de rinléressante et malheureuse 
Célanire ! ..•.. Je fis des questions..^ 
Ogier m'apprit que vous étiez plongé 
dans la plus profonde mélancolie, Qt 
^u'un crêpe noir couvrait votre bou*- 
rlier^ Je soupçonnai dès lor$ la vcrité...-. 
Je vous attendais avec une extrême eu*- 

riosité Quand vous arrivâtes , jç 

•vous reconnus de loin..... ; car on 
m'avait parfeitement dépeint votre main- 
tien et votre figure..... Je n'oubUeraî 
jamais l'expression de vôtre regard et 
de votre physionomie , dans ce pï%mier 

moment de surprise et d'émotion 

-J'en fus plus touchée que je ne puis 
vous le dire En achevant ces pa- 
roles , la duchesse s'arrêta ; et les 

pleurs d'Olivier recommencèrent à cour 
1er. Je ne vous nierai point, Madame ^ 
reprit- il , ce que vous avez pénétré...... 

Il est vrai-, je l'adorais...». J'emporterai 
dans la tombe cette passion fatale !...ïî. 
Ah ! pourrait- on ne pas regretter ton*» 
jours celle qui vous ressemblait si par- 
&item^nt..... La duchesse ne répondit 

rien , et il y eut un long silence. Enfin ^ 
Béatrix sortant de sa rêverie : Je ne 
«uis entrée dans cette explication , dit* 
elle ^ que poui vous ôter l'en^arrais 



(Èf Lbs Chevaliers 
cruel que vous aviez avec moi ; je sen» 
trop que rien ne peut vous consoler : 
mais j'ai voulu du moins vous délivrer 
du tourment de la contrainte ; j'ai pensé 
même que l'illusion de cette res^em* 
blance vous agiterait moins , lorsque 
vous n'auriez plus la crainte de m'c^ 
tonner par des bizarreries inexplicables. 
Je ne vous rassure point sur votre se- 
cret i j'ose me flatter que vous êtes sans 
inquiétude à cet égard. Je ne renouvel- 
lerai jamais ce trisie entretien ; mais je 
m'honorerai de votre confiance ^ et 
mon* cœur en est digne, par le sensible 
intérêt qu'il prend à votre douleur. 
Maintenant , Olivier , apprenez-moi le 
motif Je votre visite. Olivier -était si 
profondément ému , qu'il fut obligé 
de se recueillir quelques mimues, pour 
être en état de répondre. Enfin , il fit 
le détail de sa mission , et le plus grand 
éloge d'Egbert. La duchesse l'écouta 
«ans l'interrompre ; et quand il eut 
cessé de parler : Quel âge a le roi 
d'Angleterre ? demanda - 1 - elle. * Cette 
question , qui paraissait annoncer une 
fiorte de délibération , fit rougir Olivier. 
Je crois , .Madame , répondit -il , que 
ce prince est à-peu-près de mon âgé, 
€t j'ai vingt-huit ans. — Olivier, que 

me 
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me conseillerez - vous ? — Je pense , 
Madame , comme Isambard , que s'il 
existe dans l'univers un homme qui 
puisse raisQiînablement prétendre à la 
main de la çluchesse de Clèves , c'est 
le roî d'Angleterre. — Mais prétendre 
à ma main , n'est-ce pas prétendre à 
mon cœurï — La politique , la raison 
et la gloire , voilà , Madame ^ les mo- 
tifs qui forment les alliances des per- 
sonnes de votre rang. — Vous me 
placez donc dans la classe de toutes les 
autres princesses ? — Moi ! grand Dieu ! 
qui ne puis vous comparer qu'au seul 
objet,,... Ici Olivier s'arrêta, et rougit 
encore. Eh bien ! reprit la duchesse , 
sachez , Olivier, que si je forme jamais 
l'engagement que vous me proposez , 
je ne cionsulterai que mon cœur. Enfin, 
je pourrais , pour l'intérêt de mes su- 
jets , quitter" les lieux qui m'ont vue 
naître ; mais l'ambition ne me fera ja- 
mais renoncer à mon pays. Vous pou- 
vez porter cette réponse au Chevalier 
anglais, A ces mots , Olivier se leva , 
fit une profpnde révérence , et se retira. 
Plein de trouble et d'agitation , il ne 
voulut ni réfléchir à cet entretien , nî 
se rendre compte de ses propres senti- 
mens. U forma la résolution d'éviter ^ 
Tome IIL B 
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avec b plus grand soin , toutes les oc- 
casions de revoir la duchesse en parti- 
culier , et se promit de ne jamais ar- 
rêter sa pensée sur le souvenir de cette 
dangereuse entrevue* Il annonça à 
Isambard et au Chevalier anglais, le 
refus de Béatrix ; et ce refus si positif^ 
augmenta encore les espérances d'Isam- 
l)ard/ 
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CHAPITRE IIL 



Une méprise. 

Maie amer si nascoii<lc* 
Le TAssEé 

Ben s'ode il tagionar , si vede il volto , 
Madéntro il petto, mal gtudicar puosi. 

L'Akiospe, 

iV I KN n'annonçait dans le château de 
Clèves , Tattente cruelle de la guerre ; 
tandis que l'ambition , l'amour , la ja- 
lousie et la haine,, répandaient la tris- 
tesse et la sombre défiance dans le 
camp des princes confédérés. La cour 
de Béatrix , plus brillante que jamais , 
offrait chaque jour les amuscmens les 
plus variés et les plus agréables. Béatrix 
avait cette véritaole dignité que la seule 
vertu peut donner ; la pureté de sa' 
conduite , la noblesse et la modestie 
de son maintien , la délicatesse de son 
esprit , et en même temps la douceur 
et le naturel de ses^nanières , inspiraient 
à -la -fois le respect et la confiance. 
. B a 
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Elle était si aimable , on lui^ trouvait 
tant de grâces , que le désir de lui 
plaiTe faisait prendre san5 eflbrt le ton 
et les formes qu'on devait avoir devant 
elle ; sa présence réprimait sans gêner ; 
et c'est sans doute l'art suprême , non- 
seulement d'une princesse, mais d'une 
femme jeune et belle , quel que soit 
son rang dans la société ; ou plutôt 
c'est un don précieux de la nature, qui 
vient de la pureté et de l'élévation de 
l'ame , et auquel l'éducation ne peut 
suppléer que par une frivole et super- 
ficielle apparence. 

Béatrix joignait à des talens enchan- 
teurs ^ et à l'esprit le plus étendu et le 
plus orné , cette aimable enfance de 
caractère, qui a tant de charmes lors- 
qu'elle est unie à des qualités brillantes, 
et solides. , Capable de raisonner av^c 
profondeur, et de s*occuper d affaires, 
et .'d'études sérieusies , Béatrix, savait 
^ussi s'amuser de bonne foi d'une ba- 
gatelle , et rire de mille petites choses 
3ui n'excitent comuiunement que le 
édain des bcatnr esprits. Quoiqu'elle, 
eût naturellement une gaîté aussi vive 
que franche, son extrême sensibilité, 
rendait son himieur inégale. Toujours 
dQùce^ bonne , obligeante., elle n'était 
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pas toujours gaie ; on la voyait quel- 
quefois rêveuse , distraite et mélanco- 
lique ; mais, alors même ,. jamais la 
gaîté des autres ne semblait lui déplaire 
ou l'importuner ; aussi cette espèce 
d'inégalité n'était en elle qu'un charme 
de plus , et ne servait qu'à la rendre 
aussi intéressante que piquante. La 
duchesse consacrait à Tctude et aux 
aflaircs , toutes ses matinées et une 

{)aràe de Taprès-dîner, et elle se livrait 
e soir à la société. Alors on causait , 
on faisait de la musique ; on dansait 
ou l'on jouait à ces petits jeux inventés 
pour l'aimable enfance , et que la pre* 
niière jeunesse lui dérobe avec une joie 
si naïve , en se rappelant ce temps pré- 
cieux d'innocence et de bonheur !...•♦ 
La jeune Délie semblait préférer ce 
genre d'amusement à tout autre ; elle 
n*e le proposait jamais , et commençait 
même toujours par s'y refuser : cepen- 
dant , au bout de quelques minutes , 
elle y perdait sa tristesse habituelle et 
sa timiaité ; on la voyait s'animer par 
degrés^, et reprendre l'enfance et la 
gaîté de son âge, Olivier ne se mêlait 
jamais à ces jeux , mais il restait à la 
musique; et quand la duchesse chan- 
tait , il se plaçait dans l'endroit le plus 

B3" 
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retiré du salon , et toujours de manière 
qu'on ne pouvait voir son visage. Lan- 
celot avait Irne voix charmante. Un 
«oir qu'il avait chamé plusieurs roman-» 
ces composées par Ang*lbert , ce dernier 
«'adressant à la duchesse : le ne sais 
pas pourquoi, dit-il^ Lan celot chante 
toujours mes romances , car il en fait 
lui-même, de beaucoup plus agréables. 
J'en connais une y entr'auires , qu'il ^ 
faite ici cet automne , et qu'il chante 
avec une expression touchante..,.. 4. 
ces mots, la^duchesse demanda cet^e 
romance. Au mênie moment , Délie 
se leva pour s^cn aller. La duchesse la 
retint; et surprise de Texcessivc rour 
geur qui colorait son visage y elle re* 
garda Lancelot, comme pour lui deH* 
mander l'explication de ce mystère. 
Madame connaît le premier couplet de 
cette chanson , dit Lancelot , en mon- 
trant Délie ; et elle m'a défendu d^ 
la chanter. Et cela , reprit Angilben , 
parce que Lancelot a donné à l'hé- 
roïne de sa chanson , le nom charmant 
de Délie ; mais ce nom est grec , et 
un poëtc a bien le droit de le placer 
dans ses vers. La duchesse sourit ; et 
comme il n'y avait dans la chambre quq 
•^3 Chevaliers du Cygne et le§ pcrsoui! 
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lies qu'on vient de nommer, Bcatrix^ 
qui s'oint éressait à la passion de Laiiceio^ 
pour sa J€une amie , l'autorisa par un 
signe à chanter la romance ; alors il 
pm un luth , et s'accompagna les cou- 
plets suîvanB': 

Premier Couplet. 

Oui» klxknlieur, jeune Délie, 

N*e5t ùjt que pour les tetulres cœiiis. 

L*amour seul embellit la vie , 

£t même en nous coûtant des pleurs , 

Au sein de la mélancolie , 

U fait godter mille douceurs* 

Comsie Tastre qui nous éclaire , 
Ta beaaté brille à tous les yeux j 
IVUis un seul don que je préfère , 
Te fut refusé par les dieux l . • • • 
Moi , j'aime autant que tu sais plaire. 
Ah l mon partage vaut bien mieux ! 

Dans uoe^morne indiftérence » 
Sans intérêt coulent tes jours : 
De ta froideur, de ton absence , 
Il est vrai« je me plains toujours; 
^ais du moins j'aime , et l'espérance 
Vient quelquefois i mon secours» 

4- 

Tu portes sur cette praîrie 
Des regards froids , indiiférens ; 

a 4 
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Avec toi j*y passe ma vie , 
Li , je te vois ou je t'attepds. 
Les lieux habités par Délié 
Enchantent mon coeur et mes stns^ 

5' 

Des rossignols de ce bocage , . ' • 

Tu prétends aimer les acccns ; 

Ils cnantçnt'du Dieu qui m^engage 

Et les plaisirs et les tourmcns. 

Mais peux- tu comprendre tin langage'' 

Qui n est fait que pour les amans f 

Tu crois joair d*un bien suprême 
Dans nos danses et dans nos jeux , 
Mais quelle différence extrême 
Se trouve alors entre nous deux! 
J*y tiens là main de ce que yalmc, 
'J'y suis encorle seul heureux*- 

Rempli du feu qui me dévore , 
La nuit je rêve à mon amour | 
Pour revoir robjct qne j'adore , 
Du soleil j'attends le cetour ; 
Mais peur- ttoï cette douce aucore ' 
N'est que la naissance d^ jour • . • « 

A la fin de ce eoupifct dç la chanson 
de Lancelot , la trop sensible Délie ne 
pouvant plus cacher sa douloureuse émo-r 
tion , se pencha vers la princesse , dont 
elle tenait une des mains , et cacha sur 
répaule de Béatrix son visage baigné de 
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pleurs Mais Lancelot avait vu 

couler ses larmes ; plein de trouble , 

dV'Spérancx et de joie ; il s'arrêta 

1 out le monde gardait le silence , et 
chacun en secret interpréta , comme 
Lancelot même , l'attendrissement de 
Délie. La duchesse vivement touchée y 
et souffrant dé Tembarras de son amie , 
prit enlîn la parole.- Elle attribua à l'ex- 
cessive timidité de Délie v cet étrange 
mouvement, elle assura même avoir vu 
d'elle plusieurs traits de ce genres en- 
suite elle se leva , prit Délie soi^ lé 
bras et sortit avec elle , laissant Lancelot 
au comble de ses vœux , et les autres, 
chevaliers bien convaincus qu'en effet 
il était aimé. 
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CHAPITRE IV. 



Le moucJicir brodé,, 

Xe mépris suit de prêt Tamoar ^ 
Qu'inspirent les coquettes» 
D'imf f «tue f'iUt de vers de F É N * L o N» 
C*eit provideti'ce de l'amour 
Que coquette trouve un volage» 
La Mothe. 

Ceft d*un amour constant la vertu qui dédde» 
CRiBIILON. 

■ / E lendemain matin , Angilbert, Isam- 
bard etLaHcelot, se troovèrent réuni» 
dans la chambre de ce dernier. Ces 
trois personnes , liées ensemble depuis 
long- temps par l'estime ^ la confiance 51 
et par une grande conformité de goûts 
et de caractères , se livraient au chariire 
^e ces entretiens, qu'ime ancienne côn* 
jiaissance etTamitié rendent à-la-fois si 
doux et. ai intéressans, sur -tout après 
une longue absettce. Lancelot et Isam- 
bard remplis des plus douces espérances^ 
étaient ces jours- là plus gais et plus coni- 
municatifs( que jamais ', la conversation 
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fat cxrêmement animée; on parla beau- 

I coup des intrigues de la cour de Char- 

l lemagne, et de la passion mutuelle de 

' la princesse Berthe et d^Angilbert , dont 

Isambard et Lancelot avaient été les 

^— confidens , de l'aveu même de la prin- 

I cesse. Après avoir rappelé plusieurs 

particulantés de leurs amours : Il n^y a 

tju'une chose, dit Isambard, que je n'ai 

jamais pu concevoir ; une circonstance 

singulière vous obligea, pour l'intérêt 

I même de votre amour -, de me confier 

votre passion et vos espérances , avant 

d*avoir obterlu de Berthe l'aveu de ses 

sentimens ; je vous vis pendant quatre 

mois uniquement occupé d'elle , et dans 

^instant où elle paraissait le mieux ^is- 

posée en votre faveur , vous rompîtes 

tout-à-coup , avec la plus étonnante 

I légèreté de part et d'autre; par exemple , 

la veille de cette rupture , Berthe 

m'avotiait sans détour , qu'elle vous 

aimait; de votre côté, vous l'adoriez ; 

et deux jours après , elle me défendit 

impérieusement de lui parler de vous^ 

et jamais vous ne voulûtes m'expliquer 

les motifs de cette subite brouillerieé 

I II a eu long-temps avec moi la même 

1 réserve , reprit Lancelot en souriant , 

[ çt par des raisons que. vous apprçu- 

i B 5 
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vercz j mais enfin il peut aujourd'hui ^ 
«ans scrupule ^ vous confier cette sin- 
gulière aventure. A ces mots , Angilbert 
vivement pressé par Isambard , prit la 
parole en ces termes : 

Je n'adorais point la princesse Berthe, 
comme Isambard vient de le dire j iL 
m'attribue le sentiment qu'il éprouve 
dans ce moment , et j'en avais un très- 
différent. Je trouvais dans le caractère , 
dans les manières de cette princesse > 
ce charme indéfinissable , sans lequel 
l'amour ne saurait exister , mais qui 
cependant ne produit pas toujours une 
passion violente. Je l'aimais sans aveu- 
glement, je la voyais sans illusion; elle 
n'était pas à mes yeux la femme la plus 
belle et la plus -aimable ; mais avec un 
instant de réflexion , mon cœur l'eût 
toujours préférée , s'il m'eût fallu choisir 
emr'elle et la plus accomplie. Le sen- 
timent qu'elle m'inspirait ne me tournait 
point la tête, en même-temps il péné- 
trait profondément mon amej je n'étais 
pas à l'abri d'une séduction passagère^ 
d'autres objets pouvaient encore m!at- 
tirer et m'entraîner un moment, elle 
seule pouvait me fixer. Peu de temps 
avant que j'eusse osé concevoir l'es- 
pérance de lui plaire ^ il m'arriva une 
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aventure très-bizarre. Vous savez que 
je possède une maison de campagne à 
peu de distance 3' Aix-la-Chapelle , et* 
que des sources d'eaux minérales sont 
renfermées dans mon enclos. Comme 
elles ont des propriéjtés différentes de 
celles qui se trouvent dans la ville (*), 
j'en ai fait des bains publics ; celui 
des hommes tient à ma maison,^ celui 
des femmes en est séparé par un petit 
bois. J'avois mis, beaucoup de soin à 
. orner ce dernier ; il est dans un vaste 
enclos entouré de murs ; il contient un 
beau jardin rempli d'arbres fruitiers et 
de fleurs. Ce jardin a deux portes ; Tun^ 
est celle d'entrée , qui est gardée par 
un de mes gens , qui ne la quitte ja- 
mais, et qui reçoit les femmes qui 
viennent se baigner L'autre donne dans 
le petit bois qui conduit à ma mai^n ; 
j'en avais seul une clef , parce que je 
traversais ordinairement ce jardin pour 
me rendre à la ville , afin d'éviter un 
détour asse/^ long. Mais j'y passais seul,, 
j'envoyais d'avance mes domestiqueg'^ 
et mes chevaux m'attendre en dehors à 



(*} Il y a en effet près d*Aix-la- Chapelle ,. un 
lieu nommé Buncheid, où Ton trouve ces. eaux 
minérales d'une airtre espèce. Apparemment que 
lamaisoa d'AngUbert était située àBurscheidm ' 
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l'autre pone , et avant d'entrer dan» 
cette enceinte , je faisais sonner du cor 
pour avertir le garde, qui , à ce signal , 
faisait avancer uies chevaux ; je prenais 
aussi cette précaiHion par égard pour 
les femmes qui pouvaient être aux bafns, 
afin que si elles ne voulaient pas que 
je les rencontrasse , elles ne sortissent 
pas des tentes dans ce moment. Un 
matin que j'entrais dans ce jardin , après 
savoir fait donner le signal accoutumé , 
j'apperçus de loin la chose du monde la 
plus extraordinaire^ C'était ime femme' 
mie <jui sortait de dessous les tentes , 
:et qui courait à ma rencontre ; cette- 
action , faite dans le moment même où 
l'on venait de sonner du cor, ne me 
permettait pas de douter que cette 
femtaie ne fut la plus vile de toutes 
Ici courtisannes , et je n'en étais pas 
moinsétonné de cet excès d'impudence. 
Je m'arrêtai , imaginant qu'elle pren- 
drait alors le parti de retourner s'habiller 
50US la tente , mais elle poursuivit sa 
course ; elle avait pour tout vêtement 
une chemise mouillée et excessivement 
coune, et une longue chevelure noire , 
abattue sur ses épaules et sur sa gorge. 
Lorqu'il me fut possible de distinguer 
à-peu-près. sa figure , )e vis avec une 
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rtonvelle surprise qu^elIe a'était entière-* 
ment voilé le visage avec un mouchoir, 
qu'elle avait entortillé autour de sa tête; 
cette circonstance me donna une sorte 
de curiosité , et la regardant avec atten- 
tion à mesure qu'elle approchait, je fus 
vivement frappé de la perfection de sa 
taille et de 1 éclat éblouissant de sa 
blancheur.... Enfin, se dirigeant tou- 
jours de mon coté, elle s'approche et 
se jette dans mes bras !. . . . A l'instant 
même, tremblante, hors d'haleine^ 
elle tombe à genoux, et tirant le man*. 
te^u que j'-avais sur mes épaules « elle 
semble vouloir s'en couvrir, et me 
supplier de le lui donner, et tout cela 
sans aniculer un seul mot. iHe sachant 
plus, que penser , l'intérct et la plu» 
vive curiosité succédaient malgré moi 
dansinoii ame au mépris et à l'mdigna* 
tion ; cependant je conservais encore 
ma première idée,; mais n^en ayant plus 
la certitude , et voulant vo-r quel serait 
le dénouement de cette scène, je cédai 
au désir qu'elle exprimait. Je lui donnai 
mon manteau, en hii proposant de la 
conduire dans ma maison ; elle me fit 
signe qu'elle y consçntait (ce qui me 
rendit ma première opinion) , elle s'en- 
veloppa avec soin dans mon manteau ^ 
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je lui donnai le bras, et nous nous 
acheminâmes vers le bois. Je tâchai 
vainement de voir à travers son voile 
si l'agrément de son visage répondait 
à l'incomparable beauté de toute sa 
personne; on ne pouvait absolument 
rien distinguer. Le mouchoir qui enve- 
loppait sa lête, formant des Douquets 
de roses rapprochés par les plis , cachait 
entièrement ^es traits. Elle marchait 
avec peine, et je souffrais en voyant, 
les plus jolis pieds du monde se meur- 
trir sur le sable et les cailloux. D'ail- 
leurs .elle gardait toujours une obstiné 
silence ; elle soupirait et paraissait être 
dans la plus pénible agitation. Nous 
entrâmes dam ma maison par une petite 
porte -dérobée , et sans être vus ; nous 
montâmes l'escalier , je la conduisis 
dans ma chambre , et je m'y enfermai 
avec elle. A présent, lui dis-je , expli-r 
quons-nous sans détour; quel est le 
but de tout ceci? Pour toute réponse^, 
elle s'avança vers une table, prit une 
écritoire, et me fît signe de sortir; je 
résistai, elle insista par ses gestes; je 
m'avançai vers elle, en disant que je 
ne pouvais m'en allersans prendre mon 
manteau ; à ces riiots elle se prosterna 
devant moi , avec des gemisseniens et 
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des sanglots j qpi me firent une impres- 
sion que je ne puis dépeindre. Toutes 
les idées que j'avais conçues s'éva- 
nouirent;' je cru^ .voir l'innocence , et 
j'cprouVai le plus pressant remoi'ds de 
ravoir alarmée et méconnue Je relevai 
la belle éplorée ; elle avak un trem- 
blement convulsif, qui m'efFr^ya véri- 
tablement; elle paraissait pénétrée de» 
terreur 5 et ne pas entendre tout ce que' 
je lui disais pour la rassurer. Comme, 
il semblait qu'elle eût à peine la force 
de se soutenir, je voulais lui donner le 
bras pour la conduire vers un canapé; 
mais tout-à-coup s'échappant de x^^ 
mains, elle court du côté de la fenêtre,, 
l'ouvre impétueusement comme si elle 
eût voulu se précipiter dans la cour...... 

Ce mouvement fut si naturel , qu'il me 
fit frémir jgsqu'au fond de.l'ame; je 
m^élance, je l^a retiens; le manteau qui 
s*était détaché tornbe à \P^^j, et l'inr.* 
connue paraît çnc0re entiçrernent uue 
à mes regards!..,.. Je la rçvis ainsi 
cette seconde fois , aVec une sensation 
bien différente de celle que j'avais 
éprouvée dans Iç jardin. Combien les 
craintes et la pudeur que. je lui suppo- 
sais donnaient de prii^ à ses charmes ! 
£Ue mt parut une di^lùté!... Je 
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la tenais par le bras; mais aussi - tôt - 
je mis un genou en terre, et ramassant 
le manteau, je m'en cachai lé visage 

en le lui présentant Cette action 

parut la calmer; alors je lui dis que 
j'allais la quitter et lui envoyer une 
femme qui prendrait ses ordres, et que 
je ne reparaîtrais que dans le cas où 
elle daignerait me rappeler. En effet , 
je sortis sur-le-champ, et jelui envoyai 
la femme de mon concierge. Plein de 
curiosité , d'attendrissement et de trou- 
ble, je descendis dans le parterre, et. 
en réfléchissant à cette étrange aven- 
ture , j'imaginai que cette bdle per- 
sonne avait peut-être une de ces mala- - 
dies de nerfs , qui causent des vertiges 
et des accès où la raison s'égare , et que 
dans un de ces mohiens de délire, elle 
s'était échappée de la tente ; mais je 
n'avais point vu de femme avec elle. 
Gomment avait ell<J pu venir à ce bain 
a-bsolument seule ? rlus j'y' pensais ,, 
moins je pouvais le comprendre ; ce- 
pendant il ne m'était plus possible de 
former des soupçons injurieux , en me ' 
rappelant la vérité de tous les mouvez 
mens qui marquaient sa frayeur et s^' 
modestie; ses sotipirs et ses sanglota • 
frappaient enMpe mon oreille , et j'- - 
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vais vu le mouchoir qui couvrait son 
visage, se' mouiller de ses larmes; je 
me perdais dans mes conjectures, lors- 
qu'au bout de trois quans-d'heure , la 
femme de mon concierge revint me 
trouver. 

* Elle était enchantée de Tinconnue ^ 
qui s'était jetée dans ses bras en Tap* 
percevant, de joie, disait-elle, de revoit 
une personne de son sexe ; l'inconnue 
s'était habillée ( car on avait envoyé 
chercher ses habits sous la tente ) ; mais 
gardant toujours le mouchoir brodé au* 
tour de sa tête, elle avait absolument 
refusé de laisser voir son visage. Enfin , 
touî était expliqué , elle avait conté son 
histoire que voici. Un jeune homme 
amoureux d'elle depuis un an, après 
avoir vainement essayé de lui plaire, 
paraissait depuis deux mois ne plus son- 
ger à elle. Les bains ayant été prescrits 
a l'inconnue, elle venait les prendre 
de très grand matin, suivie seulement 
d'une femme dt chambre. Cette femme 
tomba malade , et une marchande qui 
travaillait pour l'inconnue, lui proposa 
de lui procurer une personne sûre qui 
la conduirait aux bains et la servirait* 
La proposition étant acceptée , il fut 
ççnvwn (jue la femme- de chambra 
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d'emprunt se rendrait seulenient ce jour- 
là , de son côté , aux bains une heure 
avant la maîtresse , afin de tout prépa- 
rer, et aussi parce qu'elle logeait tout 
auprès du village , mais qu'après le bain 
elle escorterait la jeune dame jusqu'à 
sa maison. En conséquence cette der- 
nière s'était fait accompagner par un 
domestique, qu'elle avait renvoyé à la 
porte i en arrivant près de la tente 
elle appelle la nouvelle femme de 
chambre , et l^apperçoit de loin au 
bout du jardin , en l'attendant elle se 
déshabille à la hâte ; et elle était déjà 
dans le bain quand la femme de cham- 
bre arrive i mais que devient-elle , lors- 
3 n'en jetant les yeux sur cette préten- 
ue femme, elle reconnaît le jeune 
homme alnoureux d'elle !.... Sk situation 
était d'autant plus affreuse, que ce joiu:- 
là, il n'y avait encore aucune autre bai- 
gneuse sous la tente , qu'elle s'y trouvait 
seule. Eperdue, hors d'elle, son daijger 
lui donne une force surnaturelle , elle 
se dégage de ses bras , et s'échappe de 
la tente ; dans ce n^oment on entend 
sonner le cor , elle court de ce côté , 
croyant être poursuivie par le jeune 
homme , elle n'avait plus sa tête !.. » 
D'ailleurs elle voyait à peine , car^a 
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sortant de la tente feUe s'était voilé le 
visage ; et ce fut aihsi qu'elle vi\it à ma 
rencontie. Ce récit, dont je vous abrège 
une infinité de petits détails, quiajou* 
taient à sa vraisemblance , me parut une 
explication d'autant meilleure, quil fut 
coniirmé par le témoignage du garde 
de la porte , que j'envoyai chercher 
pour le guestionner. Il me dit qu'en 
eiîét une femme très - grande et d'un 
aspect singulier 9 était arrivée àla pointe 
du jour 5 en se disant femme de cham- 
bre d'une jeune et jolie dame qui allait 
venir; qu'au moment où le cor avait 
sonné , cette femme , avec un air fort 
iroublé 5 était accourue , qu'elle était 
sortie précipitamment; qu'au bout de 
la rue s'étant jetée sur un cheval qui 
l'attendait, on l'avait vue partir au grand 
galop,, et disparaître au même instante 
Ce détail no me permit pas de conser- 
ver le moindre doute sur la sihcérité 
et l'innocence de la charmante incon- 
nue. Il ne me resta qu'une ardente cu- 
riosité et le plus vif intérêt pour elle. 
II me parut fort simple alors, que la 
modestie même l'eût engagée à cacher 
son visageplutôt que son sein, afin de 
n'être jamais reconnue de celui qui avait 
eu Je bonheur de la voir entièrement 
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nue j je concevais aussi que pour la 
même raison , elle ft'eiit pas voulu me 
faire connaître le son de sa voix ; giais 
je ne me consolais pas de l'avoir traitée 
avec tant de dédain et de légèreté, et 
je brûlais du désir de réparer mes torts. 
Je venais de lui envoyer des ffeurs , 
des fruits et des rafraichissemens , et 
pendant qu'elle déjeûnait , je lui écrivis 
luie lettre pleine de respect et de galan- 
terie; au bout d'un demi-quart d'heure , 
on me rapporta sa* réponse j l'écriture 
en était visiblement contrefaite; mais 
je trouvai dans le billet tant de grâce, 
de noblesse et d'esprit , qu'une^ véri- 
table admiration se joignit à tous les 
sentimens qu'elle m'inspirait déjà. Elle 
me priait dans son billet de la faire 
conduire dans une auberge qu'elle in- 
cliquait , a m'annonçait qu'elle allait 
partir. Je la fis supplier de me per- 
mettre d'aller lui faire nies adieux , elle 
y consentit. Je rentrai dans la chambre 
où elle était , avec autant d'émotion 
que d'embarras; j'étais honteux de ma 
conduite avec elle, et je desirais pas- 
sionnément lui laisser de moi une opi- 
nion favorable. Elle était habillée sim- 
plement , m^s avec élégance , et Je 
£is frappé de la grace de ses manières 
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et de son maintien. Elle n'avait plus 
le mouchoir brodé autour de sa tête j 
mais 5on visage était toujours entières 
inent caché par une grande coiflfe de 
taffetas noir , rabattue jusques sur sa 
poitrine ; en .m'appercevant elle se 
leva y et sa contenance à ce premier 
abord , exprima le trouble et la con- 
fusion » • • • J'étais interdit , et comme 
elle s'était fait la loi de ne pas dire 
cun seul mot , ce profond silence au^ 
menta mon trouble , car lorsqu^on est 
intimidé , il n'y a rien de plus cmh 
barrassant que l'obligation d'achever 
toutes ses phrases , et la certitude db 
•n'être jamais interrompu* Après lui 
avoir renouvelé les excuses les plus res- 
pectueuses , j'ajoutai qu'elle serait assez 
vengée par les souvenirs de tout genre 
qu'elle me laissait. A ces mots, elle so=- 
coua la tête : Non , repris- je vivement.; 
ces souvenirs sont ineâTaçables*, ils trou- 
bleront le repos de ma vie Je 

TOUS chercherai par-tout , et si je nie 
vous rencontre pas, ne pouvant prei>- 
dre une autre pour vou5 , je ne troii- 
veiai nul objet qui puisse me donner 
ridée de la perfection ^ que mon imài- 
gination m'offrira sans cesse y en pet^ 
dant à ce que j'ai comnçplé pendant fi 
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peu d*instans, et à ce que j'ai lu!. .. 
j\h ! puisque vous ne vouiez pas même 
me répondre , ne me refusez pas quel- 
que gage de votre bienveillance ; que 
je reçoive de votre main ce mouchoir 
qui couvrait votre visage, combien il 
me serait précieux ! . . . . ( elle fit un 
signe de refus )» Du moins , dis-je , vous 
êtes forcée de me laisser ce. manteau 
que j'ai eu la générosité de vous offrir 

deux fois il réalisera, pour^^^wci 

les fables de ces vêtemens funestes, 
qu'on ne pouvait poner sans se sentir 

embrasé Mais je n'aurai point la 

témérité de m'en couvrir , ce serait le 

profaner Il restera ici , là ... • 

. a cette place où je l'ai vu tomber ; à 
cette place où ma main tremblante eul 
le courage de vous. le présenter, j'élè- 
verai un autel à l'amour et à la pu- 
deur , et je l'y déposerai L..^ Commp 
j'achevais ces paroles, elle baissa la 
tête sur son sein ; il me semblait que 

je la voyais rougir Je saisis une 

de ses mains , elle avait des gants , et 
je me rappelai que je n'avais pas re- 
marqué particulièrement ses mains j 
f en ftîs fâché, en pensant qu'im examen 
attentif à cet égard , aurait pu servir un 
jour à me la £ûre reconnaître* £lle re- 
tira 
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tira doucement sa main , mais en «îrr aïit 
la mienne , et elle soupira. Ce premier 
signe de sensibilité m émut et me tou- 
cha. Je me mis à ses genoux ; et ou- 
bliant le langage de la galanterie ^ îe 
lui parlai avec moins d'art et plus de 
senument. Elle me. força de w^e relever j 
et ensuite se tournant en face de moi , 
çt se rapprochant un peu , elle parût, 
ui'écouter avec intérêt. Je la conjurais 
toujours d'ôter son voile ou de me dire 
son nom j et sur ses refus , je lui répé- 
tais qu'elle me laisserait le plus mal- 
heureux de tous les hommes. Là-dessus, 
elle lira de sa poche un crayon et du 
papier, et elle écrivit de la main gauche 
ce petit billet ; Je me ferais connaître y 
si je le pouvais , sans mourir de con-- 
fusion et de honte : d^ ailleurs , je suis 
jbien sûre quun nouvel objet nH effacera 
bientôt de la mémoire du séduisant, et 
léger Angilbert. Séduisant! m'écriai- je, 
après avoir lu ces quatre lignes ; la ma* 
nicre dont vous me traitez , prouve trop 
assurément que je ne le suis pas. Léger! 
)'ai pu l'être ; mais il ne tient qu'à voua 

de rétablir ma réputation à cet égard 

Elle fit un siçne d'incrédulité. Hé bien î 
rcpris-je, si jamais vous me voyez oc- : 
cupé d'un autre objet , faites- vous con- 
Tome 111% Q 
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iksiitm; et ^yez sûre qu'ua souvenir 
enchanteur vous donnera sur moi tous- 
les droits de rengagement le plus sacré. - 
Ainsi , il sera- toujours en votre pouvoir 
de rompre des chaînes légères , que je 
ne prendrais- que pour me distraire de 
votre image. Elle haussa d3ucement- 
les épatile$ ; et reprenant son crayon , 
cSie écrivit encore deux ou tmi$ lignes, 
pour me demander ma parole d*hon- 
neur de iTe jamais conter cette aventure 
à qui q[ue ce fut. Je le proniis. Elle me 
remercia par un signe de tê<te ; ensuite , 
me montrant d'une main la poi'té, elle 
lïie tendit Tautr^ comme pour me dire 
adieiu Cet adieu me fit une peine réelle , . 
et je la lui peignis avec vérité. Elle en 
parut touchée , car il y avait une ex- 
pression singulière dans son maintien, . 
ses attitudes et ses gestes jamais elle ■ 
i-fte témoigner qu'elle voulait absolument 
partir* Je Isk conjurai de- répondre en- • 
core à une seule question , et }e hu 
demandai si son cœur était libre. Elle 
écrivit cette réponse : Je ne le jais pus 
bien mùî-màme. Au moment n^ême elle 
$ù leva\; je voulus en vain la retenir. 
Elle s^avança vers li porte. Je tenais sa 
m:ân , que je baisais ave^c a^endrisse-^ 
mem. Elle s'ariêta' une ti^inutô 3^ et pa-" 
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liissànt faire un effbtt sur eile-rtiéme-, 
clic me quitta brusquement , s^élança 
vers^ la porte , l'ouvrit et disparut* Elle 
me laissa dans un ^attem^t e^^tfaor^» 
dinaire ; et cette tristesse me prouva 
qii'elle avait hil^vit mon coeur, pr^s^ 
qu'autant d'impression que sur mon 
imagination. J'allai' rmrouver le garde 
dé la pone des bains*; j'avais oublié de 
lui cfemander s'fl svat bien vu son 
visage lorsqu'elle était atrivéè ; maïs il 
jïie répondit qii'éllé avait passé très- 
vîte , qi!*!! était occupé dans ce mo- 
Bient , et qu'il n'avait pas du tout 
remarqué sa figure. PétaiV véritable* 
ment affligé en pensant que vraisembla- 
blement je ne la r^fconfiaitrais jamais , 
et que peut-être jô U rencontrerais 
«ouvegac. Je me représentai toutes les 
jEenfmes de la cour , afin de cherchée 
ciitr'elles et mon- inconnue , quelques 
tappoFts j et j'en trouvai de frappans à» 
deux persoMes dont les visages sont 
aussi diflerens que les caractères , mais* 
qui ont la ii\ême taille^ la même blan-» 
cheur , et toutes deux les plus beaux* 
cheveux noirs: c'étaient Amalberge et 
Atmofiède.* Je me désolai eh songeant 
qne l'iine était adorée d^ l'Empereur, 
0L 'Fautce- y séon l'opinion publique , 

Ci 
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l'épouse d'Olivier. Je me rappelai qiie 
la belle baigneuse , lorsque je l'avais 
questionnée sur l'état de son cœur, 
avait répondu avec une incertitude qui 
ne pouvait convenir à une femme qui 
avouait hautement ime grande passion^ 
Ainsi tous mes soupçons se tournèrent 
sur Amalberge ; je connaissais assez sa 
vertu et sa modestie , pour être certain 
que si je ne me trompais pas dans ma 
conjecture , elle rougirait en me re- 
voyant la première fois. Ma curiosité 
ne me permit pas de diiférer cette 
épreuve* Je me rendis à la cour.. Je fus 
chez la princesse Berthe ; j'y trouvai 
Amalberge , je la fixai , sqs yeux ren- 
contrèrent les miens. Elle fut étonnée 
de la manière .dont je la regardais , et 
elle en sourit avec une naïveté oui me 
détrompa dans l'instant. Cependant je 
m'approchai d'eUe ; je lui demandai si 
elle n'avait pas; |été se baigner le matin» 
Elle me répondit avec unp simplicité 
et une tranquillité qui achevèrent de 
me désabuser entièreipent. Alors je 
revins è Armoflèdc, qui me montra 
la même ignorance ; mais comme je 
n'avais pas une opinion si favorable de 
sa sincérité , je conservai mes doutes 
plu$ iong-temps. Enfin y elle parvint à 
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me. les ôterj elle m'embarrassa à son 
uysxc y en ^ demandant raison de 
toutes m05 que)stion« et dé mon ait 
mystéiieux^ curiosité qu'elle me té- 
moigna v^ ^pendant plus< de' huit jours y 
d^uneiknanièrte::si naturelle ,<|u'il né me 
resta pas le plus léger soupçon. Alors 
j'imaginai que la charmante- personne 
que î'avais vue ne VCTait point à la 
Gour , ou peut-être »étâit une étrangère* 
Soii:fiOuyiBnir.mepoursuivit long-temps ; 
et pensdant plus de deux mois ,t je né 
renhoiitiais jamais sains quelqu'émotion, 
dans les rues et dans les promenades ^ 
une jeune personne qui me paraissait 
avoiiune jolie taiile est de beaux che* 
^eux noirs. : 

Un sentiment nioins romanesque , 
inoii^ vif peut-être jj mais pliis solide 
«t plus vrai V vint mè guérir de cette 
espèce de folie. Je m'attachai à la prin- 
icesse Berthe* Je connus bientôt que 
j'étais. aimé; tepcndlant il m'était im- 
possible d'ph obtenir l'aveu, A cette 
époque, vers le milieu de l'hiver, il y 
eut un grand bal masqué à la cour ; 
l'Empereur et. les princesses furent les 
.seules personnes qui y parurent sans 
4Xiasques. L'Empereur se retira à minuit. 
J^qts j'osai 9 nanji crainte, m'app^rochet 
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de Berthe. J'étais ciiàgui^é ^^ccsdià. Je 
ine fis coQnaître ; .^c poi^^^eidëb^sas*» 
*er du cercle q^^ii'enviaronnait ,î eit&dkr 
qu'elle allak faird juntour daHaJlaj«aUe« 
litle prit le hus .tl*j^»<ifièdj5 jeci d'une 
autre dapie.9^Qt "$« ont^eo uioni». Jd 
La suivis ; et w i>Qut .^uu mosni^it, 
)e pri^i tout b^s Afmoilède,, qui venait 
d'oter son masqui: ^ de .permettre qup 
le la fiéps^^se ^e ila prin^essç^ten éGS£^ 
Bftut lebras 9^ t<mtes dieux. Ëilenj^^con^ 
^ntiit ,. coriciitiùP que jeAmîcào&escd» 
iiion nom. Je U iui dis saas^^ ^hésiter. 
Elle sourit , et pbur toute réponse , nie 
donna la ]^hcé aue je soUieâais. .Nou« 
Dop^ '^rrct4iB^ jS. T^uue ^eflCCFemité de 4a 
salle. La princesse s'assit sur une .baiv- 
cju^tte. JU^s de^K j}4ni»s:sc pèaccceÀt à 
/S4, drpi{e.,ret \iT)oi 4e i'auttç cocév^:tom 
g>^rès d'^ii^ petite pôfte«, ipir laquj^e 
^e pouvais in'on ^aUër.et dispara>îtfci 
tout-à-coiçi , jsi Ja prudence ir^^exigeait^ 
Au bput .d'un quatjttdHiQiure'^ Armo- 
flède , sous >)e ne.^aîs quâi'pioétekte , sç 
leva ôt.fi'en.41?. JJà ludsqiue vint «'as»- 
seoir à côté (de j'autre dame i ict leur 
conversation trèMnJo^es ^me donna là 
facilité d'entreteiûr «ans contrainte la 
prince^e. Je f^ve plaignis. de rin^cenè- 
^ftde ^v^lje jup Aawsait} ji^U (janjuw 
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ée fix^ enfin ma destinée , par un seul 
.mot 9 qiii ^lïffirait à mon bonheur. Ek 
iien ! reprit-relle^rvous ne w>e ijctpro- 
rchc^re^ |Âus -mon isilence , f ai ipéponda 
^ la lettre «qiie j'ai reflue dt vous ce 
.matin ; f ai cette iiéponse d^s n>a ^po- 
-che; .mais si.)e vpi)5>Ia donnais^ ^o\u 

^me qcàitcÛGz pour l'ailer lire Noiy 

:pouvon5 san^ inconvéniem x^^ttf ixii 
«encore una heure ; au boutde'Ce lemps*^ 
^ &u^ra nqus sépai^r^ alors ije^voM 
jeinattrai ma réponsei Ot»c |)rcxme«çe 
lie pouvait me laisser de f inquiétude 
sur ce que contenait sa lettre ^ pu^ pour 
•mieux dire,. m'apjM:enait d'avance ce que 
ijy 'trouvcEais. Ainsi , heureux et sati*- 
•fait, je me .soumis sans eftbrt à cette 
pdécifiioD. Trois qaarts-d*heure eî'écou- 
Jèrent rapidement dans un entretien 
jplùin de charme* Malgré 1& dasir que 
^yéprouyais de lire sa lettre , je m'attris^ 
tais en pendant que :dans quelque mi^ 
lïWQS nous <serion,s «forcés de nous quit^ 
•ter; die partageait ce regret, ^et me 
l'exprimait sd^une m<(nière «toucbame^ 
Jorsque la porte qui se trouvait àcùté de 
^îioi^s'ouvritbrusqi^emem, et je vis pa- 
•raitre une femipe d'une taille ravi^* 
fiante, avec de longs cheveux noif« 
déployés sur ses épai^, et véti^d'une 
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robe de mousseline blanche, d'un lissn 
si fin, que cet habillemenjt ne semblait 
être qu'une légère draperie» Son visage 
était caché; mais que devins -je, en 
xçcpnn^issânt dans le voile qui le cou^ 
vraitjle mouchoir brodé de roses !..*•• 
Xapperçus tout ce que je viens de dé- 
pire en un clin d'œil Berthe s'était 

i^tournée du côté de la dame qui éta^t 
avec elle, aussi- tôt qu'elle avait entendu 
puv.rir la porte; elle lui parlait, et ne 

vit point k personne qui entrait 

Sans perdre de temps, l'inconnue me 
dit d'une voix basse : Me reconnaisses^'^ 
vmsl Cette question si simple ordinal- 
jrement dans un bal ,! produisit sur moi 
un effet véritablement magique'; l'ia- 
connue me tendait une main charmante, 
je me ièveavec transport^ je saisis cette 
«lain Elle nVentrame , nous sor- 
tons par la petite porte, qui était res- 
tée ouverte» Nous nous trouvons dans 
un corridor obscur., au bout duquel 
nous recontrojis le vestibule qui con- 
duit aux divers appartem^ns du palais; 
marchant avec une extrême rapidité, 
nous traversons la grande galerie , en- 
suite quelques autres pièces , nous arri- 
vons au bas d'un escalier; après l'avoir 
ncionté , nous nous arrêtons à une portd 
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fjui ^^)uvtc^t3ssi-tôt. Nous, entrons, et 
je reconnais l'appartement d*Armè- 
fiède ; c'était en effet Armoflècie elk- 
même !;...• J'avais perdu ]a tête, fétaij 
enivré , et hoi:s d'état de faire la moin- 
dre réflexion; Armoflède parut parta» 

ger ce délire Je ne sortis de chea; 

elle qu'une demi- heure avant le jour.... 
Mais quand je me trouvai seul et rendu 
à moi- même , tout cet enchantement se 
dissipa. Je frémis en songeant au pro- 
cédé outrageant autant qu'incompré- 
hensible que j'avais eu pour la prin*- 
cessej je l'avais quittée sans prétexte i 
çans lui dire un mot, au niomenft où 
j'allais recevoir d'elle la preuve la plus 

^ positive de confiance et d'amour. Elle 
, me l'avait annoncé , elle me l'avait pro- 

. mis ; encore quelques minutes , et nous 

: nous séparions heureux l'un et l'autre !.. 
Je sentais tout ce qu'elle deVait éprou- 
ver; la vérité même, dont l'honneu): 
TOe défendait de lui faire l'aveu, n'au- 
rait pu me rendre excusable à ses yeux*» 

P Je ne pouvais moi-même concevoir 

3ue j'eusse été capable d'un tel excès 
'extravagance. Je venais de sacrifiet 
avec indignité une femme qui, daignant 
•oublier la distance qui nous séparait, 
mé préférait aux plus illustres et jsmx 



jiius brillaixs ét3:blîssemenjs de r^twopç^ 
une fempie ^'niable , yertuj^u^.^ sçnsi»^ 
ble , et <jue j'«in[uis : et à qwï. objet , 
>renais-jc d'ioiraoler la reconnaissance^ 
Pampur^ çt de ^i Ch^rs intcreis? à lat 
personne la plus ^i<^)ris^ble de son 
sçcxe. C^ en réliéçhissaut à .toi^te la 
condMÎtc d'Armoflèçie^il me fut impos- 
sible de.iv abuser ^ cet .é^ça.r4.:Cettcpu- 
4eur., cette réserve, cette extrême con- 
fusion qu'elle m'avait montrée avant dç 
se &ire connaître, s'accordait ^i peu 
avec son apparition a^u bal, .et <;e gui 
venait de se passer êp^e pQUSp que 
Tan^Jur le plus passionijé n^ja^tait pu 
ip-âveuglcr 5ur ^son çarAOtçre.^Quand }ç 
lli€;rappçlais qu'elle parais^aiten public 
jidorer Olivier , qu;elle professait un 
jtendre attachement pour Ul princessç 
Éerthe ; quand je ^songeais qu'ayant v^ 
paître raiçs.^pentimens poux la prinçç^sc^ 
dçlle av4it,attendu qu'ils fu^^senjt p^rtag^i 
jav3«t d'essayer de l'emporter j>ur eUe^ 
çt qu'elle avait arrange ,son plan d^ 
réduction de la manière la plus crucl|« 
fit la plus offensante poiir sa rivale^ 
4juand Je faisais toutes ççs réflexions^ 
Réprouvais de^ mouvemens d'in'^îigia^ 
tion qui a:llaient,presque jusqu'à la hain^, 
t^ptmdaut j'essayai .de, i^e juftr^er avi^ 
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fïcs de la princesse j je lui ccriviS'Uné 
longue lettre rehiplie de mensongcjf5 
assez bien inventés ; la lettre me 'fut 
renvoyée sans avoir été décachetée. Ber- 
the.^ conduisit avec une dignité, une 
fermeté, et en même -temps une raisoil 
et une sensibilité , qui acl>€vèrent de 
m'atucher à elle pour jainais. Elle ne 
chercha ni à nie nK)ntrer9 ni à me dis- 
simuler son profond chagrin ; elle parut 
sérieuse et triste ; mais elle ne se per- 
mit aucun reproche, aucune plainte, 
même indirecte , n'afleota ni dédain 
ni colèr-e , ne me défendit point de 
paraître chez elle, me traita tonjouîtf 
avec politesse et bonté, mais ne me 
laissa pas «ne seule occa^sion de lui 
^iire un itiot^n particulier, et me ren- 
voya constamment toutes mes letr 
très, jsans les oiav^ir. Cotte condujtç 
an'ota toute espérance , et me caui^a la 
çlus sincère douleur; et l'artificieuse 
Atmoflcde, malgré tons ses charmes, 
4îe put m me oipsoler ni me dédoni- 
-wuiger. Berthe n'avait pas le moindre 
soupçon sur ^le, car cUe ne rayait ni 
'vue, ni «entendue, lorsqu'au bal elle 
«l'arracha de ma place. Au mouvenrient 
que je fis avec tant de rapidité, Berthe 
<riân ^'était cetouriiée, mais J'étais déjà 
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suj: le seuil de la porte , et Armoflède 
qui marchait devant moi , se trouvait 
dans le corridor. Ainsi , notre intrigue 
était absolument ignorée. Je puis dire 
avec vérité , que je l'aurais rompue sans 
çfFort dès le second jour ; mais les 
égards dus aux femmes même qu'on 
méprise je plus, ne me permettaient 
pas une rupmre si prompte ; d'ailleurs 
J'avais besoin de distraction. Je voulus 
connaître jusqu'où la dépravation d'une 
femme peut aller, et j'imaginai qu'Ar- 
pioflcde me l'apprendrait. Je soupçon- 
nais que toute l'histoire des bains n'était 
qu'une fable , *et qu^elle avait prémédité 
cette étrange sccne. Il me parut piquant 
d'obtenir un tel aveu de la femme la 
moins sincère qui soit au monde, et 
pour y parvenir , je lui montrai une 
inconcevable perversité. Je m'apperçus 
bientôt qu'elle m'en aimait davantage; 
et quand elle fut bien convaincue que 
nous avions absolument la même ma- 
nière de penser , elle ijj^iit à son aise , et 
me fit des confidences qui surpassèrei"rt 
tout ce que j'avais pu supposer. J'ap- 
plaudisrsais à tout, et enfin je la ques- 
tionnai sur l'aventure des bains; elle 
éclata de rire , et me conta , sans hé- 
Wter , qu'ayant depuis quelque temps 
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: Uîte fantaisie pour moi 5 ( cc fut son 
expression , car nous avions banni les 
grands mots d^ amour et de passion ^,eUc 
avait imaginé ce moyen de me séduire, 
et que la prétendue femme de chambre 
des bains était le domestique confident 
de ses intrigues , qu'elle avait fait ha- 
bil^r en feranife , afin qu'on me fît un 
rapport qui pût me confirmer dans mon 
erreur. Je l'avais deviné, et cependant 
je fus confondu de le lui entendre dire; 
en niême temps cet aveu ne me donna 
pas Tenticre convictioii que je desirais , 
car fe pensais que si par hasard elle 
ne s'était pas avisée de ce stratagème , 
il était possible qu'elle s'attribuât fausse- 
ment la gloire de l'avoir inventé. L*im- 
posture est en elle une chose si natu- 
relle , qu'alors même qu'elle croit pou- 
voir sans inconvénient montrer tous 
ses vices , çlle ment encore ; le men- 
, songe et l'artifice ne la quittent jamais*^ 
. et malgré l'emportement de ses pas- 
sions , qui est extrême , elle est dan» 
. tous les^ instans occupée du projet , 
ou d'en exagérer la force, ou d'en dis- 
simuler Pempire. Lorsqu'une personne 
d'un tel caractère est bien connue, toutes 
les séductions de l'esprit et de la beauté 
- ne peuvent rendre son commercé agréa- 
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\)[c on piquant ; Je iVprouvaw avec 
AriTioflède. t^e croyant jamais ,-ou ne 
croyant qu'à desqi touijse qu'elle me 
disait , ,je récpiitai^ ^aww curiosité . et 
sans intérêt j, d'ailleurs .s'étant ^cmas- 
fluce à mes yeux j-eUe n'avait plus pour 
moi l':^ttrait de la variété. Il ne lui était 
plus possible de jouer It pudeur , l'in- 
génuité , la tendresse naïve et jtou* 
chante; c'est la délic^ites&e qui fournit 
^ l'aniour une çource inépuisable de 
^ensadon^ déliciçpSfes et de sentimens 
tpujpufjS x^ouveaux. Elle semble faite 
sur-tout pour ce sexe ctiaxaiant^ ^ni ^ne 
peut la bles&er sans xenpncer ^ux gra- 
ice^. En§n ;Arnr)dficde dévoilée n'ayant 
plus que Le seul genre d'agrément de la 
coum^nne la plus eflrqntée , mejit çon- 
liaîtïe tjue l^a monotonie du vice peuc 
^tre aussi ins^ide qu'elle-f^t réyolt^ot^ 
Je ne produirais pas le mêirie cSje^ sw 
j^le , car jça tête s'exaltant d'auiantpluj 
|)pur moi, qu'elle voy^ait bien qqe je 
p'ayais j^as 4^ passion , (jlle s'en flacon» 
au ppint de m avouer un jour qu'elle 
jn'était point mariée^ct elle me pror 
i>psa trcs-sérieusciiicni de m'cpouser: 
^ nerrépondisà cette offre que par un^ 
çclat de rire; elle se fâcha, et je saisie 
jçette pcçai^ipn de.t;(çrminer uoeiiUrigue 
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doiii fêtais, ex cédé.Soj^ons.çQOséquen^ 
lui dis- je, d'après le. caractère que.vouj 
xn'Svez aiontixî^qnel charKoe aurai t;.pf>ur. 
vous une .mha Légitime P Vous «eùl 
^e con vçner ^ réponditnclk ,. et né pou- 
vant vous attacher ,1© vKiudr^iç .vous exir 
chaîner. .Voilà ^ rcpiîis-je, vne îolie rét 
ponse; utiak^ biellè Arinoflcde, v<ou$<tâJ 
dansFrenreur^et je^iire dois pas vpus y 
laisser plus long-teinps. :Vou8 m*ave* 
tourné te tsete , et j ai pris , pour y<xu^ 
«piaire une forme i^ue vouis etnbelU^^^^ 
an^if qui n'est point h rnien^e. Nou# 
d'avons dit cent içns , toute iromperié 
.estpetoiiseen amourt^ ^qut scrupule à 
xet égard est une souise ; vos principe» 
<\ue'f^ n'avais pasm'ont enhardi , le youis 
ai trompée .*,... -- Comment ? -r- Je 
roe suis vanité d'uue force ,d'e&prit qup 
»je Ji'âi poù^t. jfc vous ^av^oue que j'^ 
presque tortas ics préjugée <}uc vous mér 
-prisezj )e puis^m'^oustraire un .moi- 
mefit , «mais j'y reviens toujours,* cntîn 
^ Le confesse , k Mertu n'est point une 
cohimère à. mes yeux ; elle mç parafe 
saussi nécessaire au bonheur de la vie^ 
rqxi'un air pur ;l!est h la santé : o^a np 
-j>ec^t Pabjuier ^sanis sexlessécherrame.i 
rieii ne dispense de radiuiratioii qu'on 
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doit avoir pour die; il faut la "suîvm 
ou la regretter !. ..... 

Ce discours moral produisit l'efTct ÎJue 
f en attendais ; Armoflède prit avec rai- 
son l'éloge de la vertu pour un outrage^ 
elle éclata ; je ne cherchai point à ra- 
doucir , et îe rompis avec elle , sans 
aucun ménagement. Depuis cette nipi- 
XMït , elle nvoflrit plusieurs fois, moa 
pardon, elle me poursuivit même pen- 
aant quelques mois, et me fit deùx^qa 
trois scènes de fureur et de jalousie^ 
mais toutes ces tentatives n'eurent patf 
le moindre succès. Après avoir brisé ce 
lien honteux , je ne m'ocaipai plus; que 
des moyens de regagner le cœur serisible 
que j'avais si profondément blessé. Je 
crus remarquer que Berihe me savait 
gié de mon assiduité , et de la timidité 
nue jVvais avec elle , car je n'osais ni 
l approcher, ni lui parler; mais ma tris- 
tesse lui exprima^'assez ce que je res- 
sentais. Au bout de quelques mois^ je 
vis que son ressentiment était presque 
éteint ; alors je hasardai de nouvelles 
lettres , elle me les renvoya cômnie les 
premières; je cherchai les occasions de 
lui parler en particulier , et elle recom- 
jnença à m'éviteravec un soin extrême* 
Je repris ma réserve p et elle cessa de 
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me fliir. Enfin, quand je fis de nouvelles 
tentatives , elle obsçrva toujours inva- 
riablenient la même conduite. J'avais 
presque entièrement perdu l'espérance^ 
lorsque le bruit de l'entreprise des 

fjrinces ligués ; contre Béatrix , devint 
e sujet de tous les entretiens de la cour. 
X-^empereur déclara qu'aussi-tôt que le 
comte Thédéric (*) ocrait revenu d'une 
expédition qui touchait à sa fin , il 
l'enverrait avec, des troupes , au secours 
de la duchesse de Clèves , et en atten- 
dant, ce généreux prince lui envoya 
Archambaild , chargé de lui oflrir tous 
les secours d'argent qui pourraient lui 
être nécessaires , ce que la duchesse 
n^accepta pas. Un soir que j'étais chez 
la princesse Berthe, on parla, comme 
à l'ordinaire, deBçatrixet de Gérold, 
et de l'inconcevable procédé de ce 
dernier, qui, aii moment d'obtenir la 
main de celle qu'il adorait , liii écrivit 
une lettre de rupture , qu'il révoqua 
vainement quinze jours après. Tout^e 
monde, en^)lâmant le comte de Bavière, 
soutenait que l'ambition seule lui faisait 
prendre les armes, et qu'il était impo3- 



^*) J'ai déjà dît, dans une note, qiic Thëd^n 
était ui) des géaésaox et l'aiml^e QiarU^kagnc 



€6 Lbs Chevalikrs 
sible (ju'aprcs avoir roHipii d'une ma- 
nière 51 formelle, il eût pour la duchesse 
«ônepasÉiion véritable. Je fus séul^'un 
*âvis contraire ; j'assurai qu'une grande 
«passion pouvait bien ne pas préserva: 
:^d'un gpaîid tort , et j'ajoutai que , puis,- 
•que la duchesse était inexorable , elle 
^'avait jamais aimé. Comme Benhe, pen- 
dant cette discussion , gardait le silence , 
^j'osai m'adr-esserà elle, et-hii demande)" 
•son opinion 3e crois , répondit-elle en 
Tougissant , que pfas on aime , et plus on 
-attache de prix à l'estime de son amant, 
et qu'alors, quand il est co^ipable du 
•procédé le plus olFensant, l'amour même 
préserve de rindulgence qui- pourroit 
.-avilir. Cette réponse, remplie de déli- 
•batesse et de sentiment, me rendit l?es* 
përance, et me- pénétra de reconnais- 
- «ânce et de joie. J'étais si attendri., qi^e 
je rl'osai dire un mot de plus ; mais 
Bérthe lut ^ans mon cœiir, et \e soit 
-même , je reçus d'elle uli billet qui 
contenait <i€^ mots : 

« Allez défendre :une princesse op- 

» primée , atlea vaincre un infidèle 

» Partez sans me revoir et sans m*é* 
-» crire . .^ , é .Quand la duchesse de 
^ Clèves -sera délivrée de ses pérsécu- 
# |wrs , se^enez, je vou§ recevrai , je 
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p yous éeoiitoîai î . . * et à voqs m^ 
» demandez Aine i^^ot)sè ^ fe .ne don- 
» -sulterâi |)ltis âlor$ que mon cœur >>. 
3'obéis, j6 partis élans ïariuk Bi^me , 
jeificrivis pi^im;; ^mais Lainçelôt'^ dé- 
cidé à me suivre, partit im-four -pliîs 
tard 9 afin de rendre compte à la prin- 
<;esse de mon exacte et prompte sou- 
mission à ses ordres. Lorsqu' Angilbert 
eut termine son récit, on reparla d'Ar- 
moflède, et Ton décida qu'il ne fal- 
lait piis souflrii* qu'elle restât plus long- 
temps daos^ie diiâkam. Jc^^me charge^ 
dit Angilbert, de la déterminer à choi- 
sir une autre demeure. Je rengagerai 
à déclarer son sexe à la princesse , et 
à lui demander pour retraite la maison 
d'une vieille femme , nommée A4arce- 
* Une, qui vient d'être condamnée, ces 
jours-ci , à un bannissement perpétuel. 
Cette maison est assez loin du camp, 
pour n'avoirrien à craindre des troupes ; 
d'ailleurs , nous ferons dire aux princea 
par Giaffar , qu'elle sert d'asyle à une 
jeune personne protégée par la du- 
chesse , et certainement ils donneront 
à leurs soldats l'ordre de la respecter. 
On approuva ce projet , qui fut exé- 
cuté le surlendemain. Armoflède vit 
bien qu'on la forcerait de suivre le coti-^ 
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seil qu'on lui donnait , elle s'y décida d< 
bonne grâce ; elle inventa une longue 
.histoire » qu'elle fut conter à la prin^ 
cesse 9 obtint d'elle la maison dé la 
.vieille magicienne , et fujt s'y établir 
«ans délai. 



r 
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CH A P I T R E V. 



JLa guerre et le collier de perles. 

O temps j 6 joars heureux , ou la forge innocente , 
Ne brûlant que pour rendre une moisson moins lente ^ 
Enfantait seulement des socs et des râteaux ! 

Regnard. 

: L'amour dans sa prudence est toujours indiscret* 
Surina, dt CoRN £!!££• 

ijA trêve touchait \ sa fin, et la du* 
cjiesse de Clèvè5 ayant perdu tjout es- 
poir d'obtenir Ja paix , se livra à la plus 
profonde tristesse; elle avait donné à 
juélîe une maison de plaisance , située 
au milieu de la forêt ; cette jeune per- 
sonne allait souvent , avec Amalberge ^ 
y. chercher la solitude ; . . chaque se- r 
maiae , elle y passait deux ou trois 
jours j dans une retraite absolue, çt 
Béatrix , accolée d'inquiétudes et de 
douleurs , s*y enferma ^ avec les deux 
amies , pendant les trois jours qui pré- 
cédèrent l'expiration de la trêve. 

Cependant , les princes alliés assem- 
blèrent un conseil pour la dernière fois , 
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et maigre tous les efforts de Barmédde , 
la guerre y fut décidée. A la fin de cette 
«éaiice, ^armécjde' reprenant la parole ; 
Pour moi , dit-il , je jure par Thonneur , 
et par la reconnaissance et l'amitié , de 
ne ^jamais quitter dans lies combats le 
comte de Bavière, et de le défendre au 
péril de ma vie ; mais en même temps , 
je jtire de ri\e borner à' parer l6s coups 
des ennemis, et je m'engage, par un 
vœu soleftnd , à n'attaquer jamais du- 
rant tout le temps de cette injusce 
jjwerre { 5^)» Ce discours n'excita que 
des murmures, et l'on décida qu'on en- 
vfer«iait lei surtendêiAaîn à Béàtfix la dé- 
dafâtiôn formefle 'de la gtierre* Les> 
alliés n'avaient pas la moindre inquié- 
tude sur les évèneiîrefts de cefte guerre. 
La supériorité de leur nombre', l'ha- 
bileté de leurs généraux^, l^eicellentfe 
discipline dé leurs troupes, tout sem- 
Hait leur prôniettre le plus éclatant suc^ 
ces. Le prince de- G^èce veïiait d'arri- 
ver dans leur camp , et aVeC des troii- 
pfes. Il était accompagné <1* A dalgise , 
qti^il atàk rencontré dans sa route , et- 
cfui s'était fbiht à lui avec quelques 
autres Chevaliers, 6mt*airtres le fameux 
Brûhier , guerrier reddïffable par sa vti- 
ItVLT , 9^ forc-e piiy^ue et sa taille gî- 
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gamcsque (4). On savait que tous les 
sujets de la duchesse avaient pris les. 
armes, et que le désir de la défendre 
inspirait un tel emhousiâdiue , que les 
vieillards et les enfans s'enrôlaient avec 
toute l'ardeur que montaiit la jeu- 
nes5e ; mais les alliés méprisaient des- 
soldatssans expérience^ et chacun d'eux* 
se livrait eh secret aux pliisséduisantes' 
espérances que petivent inspirer l'amour* 
ou l'ambition. La duchesse venait de 
publier un manifeste ,* qui acheva de 
porter- au comble l'admiration qu'on 
avait pour elle. Dans cet écrit , Béatrix 
rendak compte de tout ce qu'elle avait 
tenté pour obtenir la paix ; en faisant, 
le détail de sa conduite et de celles 
des alliés, elle démontrait avec la plus' 
grande évidence, l'injustice et la vio- 
lence de l^rs procédés. Mais elle se' 
contentait ^exposer les faits , et loin de 
se permettre des réflexions et des ex- 
pressions injoriesitses , elle ne parlait de- 
«es persécuteurs qu'avec le ton de l'es- 
time ; elle savait que le langage de la» 
naodération est- tou jouris le plus persua*- 
sil" , et le seul qui ait de la dignité ;j 
cHesaviiit qu'il e«« glorieux de vaincrer 
ses ewwemis , ^ non de-k« in«tflfar, et» 
qn'enGn des manifiestes ne^ doiveisi^paa' 
xessembler à des libelles. 
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La veille de l'expiration de la trêve ^ 
Béatrix revint au château. Le soir, cette 
princesse, les dames de sa cour, etle^ 
Chevaliers, revêtus de leurs armures, 
s'assemblèrent dans une grande galerie; 
là , tous les Chevaliers renouvelèrent le 
serment de combattre pour la duchesse, 
et de ne la quitter que lorsqu'elle serait 
délivrée de ses persécuteurs. Ensuite^ la 
duchesse et toutes les dames attachèrent 
^ux boucliers et aux lances des Che- 
valiers , difierens ornemens pris de leur 
habillement ; Tune donna un simple 
nœud de ruban , ou un morceau d'é- 
charpe ; l'autre un collier ouune chaîne. 
Plusieurs offrirent les agrafes d'or ou 
de pierreries qui rattachaient leurs ro- 
bes j la duchesse, qui la première fit 
ses prcsens , en distribua de magnifiques 
à chaque Chevalier ; mais qignd elle fut 
près d'Olivier, s^arrêtant d'un air atten- 
dri ; Le crêpe noir, dit- elle, qui couvre 
votre bouclier , semble annoncer que 
vous n'y voulez point d'ornemens , et 
nous devons respecter cette volonté ; 
mais je ne puis renoncer au droit et au 
plaisirde vous offrir un gage de nion esti- 
me et de ma reconnaissance, et je me 
flatte (}ue vous voudrez bien accepter un 
coursier qui vous sera présenté demain 

maua 




jnoatin (*). A ces imoî^ , Qliyi^r s' 

profondément; £t la princesse ; 

çanl vers Isambard , qui était à c 

lui , ôta de ses bras deux supqrbi 

celets d'coieraudes .et d'opales , 

. lui donna. On remarqua que ce | 

^était le plus beau qu'elle eût fait 

jalousie n'observa pas avec me 

chagrin , que Béatax , en voulai 

cher ces bracelets , avait Les m 

.tremblantes , qu^ell^ ne put 

parvenir à les fixer 5ur le b( 

,a'Isanibard. Une autre cérémoi 

chevalerie succéda à celle-ci. Ai; 

et Lancelot déclarèrent qu'ils vo 

s'unir à jamais l'un à l'autre , p 

liaitce sacrée de frères d'armes. 

donnèrent la main ; et Angilbe 

nant la parole , prononça le s< 

suivant : Par tout ce que la ,rel 

l'honneur et la vertu peuvent 2L\ 

plus sacré ^ je m'engage à réuni 

jamais tous mes intérêts de fo 

, d'ambition et de gloire., avec les 

à partager toujours tes travaux 

dangets ; ,à te seconder daus toii 

entreprises ; à tout qtâtter pour 

( *) On wfpéhit -Palefroi , un chôva 

ixftdr , et ÇourÀî^fy iua cheval de.lnsit^m 

. Tome IIL D 
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fendre ou pour le délivrer. Je te pro- 
' mets de ne jamais flatter tes passions ; 
de te dire toujours la vérité , au risque 
inême de te déplaire ; et si tu t'égares , 
de t'cxcuser , de te plaindre , et d'em^ 
ployer tous mes soms à te consoler» 
bésôrmaîs tes amis et tes ennemis se- 
Tont les miens ; et les bienfaits ou les 
injustices dont lu seras l'objet ^ m'ins^ 
pireront ou la plus vive reconnaissance, 
ou le plus violent ressentiment que je 
puisse éprouver. 

Lancelot répéta ce serment ; ensuite 
les deux amis s'embrassèrent , et firent 
réchange de leurs armes, ce qui termina 
la cérémonie (j). Au moment où j'en 
rentrait dans le salon , on vit paraître 
le vénérable Théobald avec la jeune 
^Sylvîa sa fille. Le vieillard n'ayant plus 
'l'espdîr de aervir la duchesse par ses 
négociations avec les princes, venait 
-partager ses dangers et s'enfermer avec 
elle. 

' *Le Icfndemain matin , un écuyer de îa. 
princesse fut prier Olivier de descendre 
uîi moment dans la cour qui était sous 
ses fenêtres ; et là on présenta au Che- 
valier du Cygne , le plus beau cheval 
3u'il eût jamais vu , avec des éperons 
'oi; et uae housse brodée en perleg 
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fines et en pierrerfes. L^extrême ma-^ 
gnificence de te présent ne fui pas ce 
qui frappa, le plus Olivier ; $es yeux 
se fixèrent «ur deux rangs de grosses 
perles qui bordaient le haut de la 
housse 5 er qu'il reconnut dans l'ins- 
tant ^ pour les avoir vues au cou de U 
duchesse j et il se rappela qu'il avaife 
entendu dire un jour a Délie, qu'elle 
tenait ce collier de son père , f t que 
c'était la seule chose 4e ce genre à la- 
quelle elle fût attachée. 1 andis qu'il 
considérait ces perles avec une émotion 
inexprimable ^ l'écuyer Reprenant U 
parole ; Vous pourrez, Seigneur, dit- 
il , vous vanter de posséder un cheval 
unique dans le monde. Chargé depuis 
six semaineis , par la princesse , d'acheter 
le meilleur cheval que je pourrais trou- 
ver, le hasard me fit découvrir celui-ci, 
[u'on amenait au camp pom* le comte 
le Bavière. La princesse en a ofFerj un 
prix si exorbitant y qu'elle a eu Idt 
préférence ; mais quoiqu'on l'assurât 
qu'il fût parfaitement dressé , elle ar 
youlu n'avt)ir aucun doute à cet égard j 
et' tous les matins y a la pointe du jour, 
cUe le faisait exercer en sa présence. 
Ce détail ne rétablit pas le Câlme dant 
ame agitée dfOlîvier ; immobile ^ ec 
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les yeux toujduM ûxés sur le collier ^ 
il gardait un profond s'ûtncc. L'écuyer 
en conclut gue ce Chevalier mxiait 
beaucoup mieux les diamans et les 
perles , que les -chevaux. Il se retira 
très-choqué, et fut dire avet> humeur, 
à la duchesse , que te Chevalier du 
Cygne, dédaignant le plus parfait couf^ 
iier de l'Europe , n'avait regardé que 
la housse ; mais ce rapport fit un effet, 
très - différent de celui qu'il comptait 
produire. Cependant Olivier devait re- 
itierciér Béatrice. Après beaucoup de 
peine et de réflexions , il était parvenu 
a préparer une phrase qui lui paraissait 
convenable ; mais malheureusement il 
ne put en articuler gue les deux ou 
trois premières syllabes. Il s'arrêta , 
car il avait oublié ce qu'il voulait ^îre. 
Béatrix rougit...— tous deux se regar^^ 
dèrent en sileiice. Olivier tressaillit^ 
feva les yeux au ciel , et s'éloignant 
brusquement , il sortit du. salon.. Il y 
rentra au bout d'une demi-heure. Plu- 
sieurs personnes étaient survenues et 
0ntouraient la duchesse. Amalberge 
appeh Olivier , pour lui moritrer ^utt 
portrait en miniature de Délie y etpeiitt 

Ear Béatrix. Olivier admira également' 
; beauté de la peinture et l'exactitude. 



de Ia,.reasemblancc* «Ah. î qu'on est 
heureux ^ dit- il en soupirant , de.|>o$-» 
«éder une, image' iius&i parfaite d'un 
ob.)^ qu'oit Mjbkne h^.** £t n'en dit pa9 
davantage'^ etpix2monça €jes paiole» à 
éemi^Toix ; iba£S*eiies.fui^nt entendu^a 
çt rccueiliies. Le re«ô,de la soirée se 
pdMa.trîsteoisDt; toutes ks dames , et 
fut-'tom Béattâx et' Déliûj étaient ploia» 
géea daTij. k mélancolie: la plus > pro^ 
toûde. Ofi^airBÎt'^.par le rapporti d'un 
déserteur' du campyjque le pro|et des 
alliés étàîrde tçmer ua assaut, dès I0 
lendemain ; et éa efiet ^ cette tentative 
Mfi ïicxkj maiç'SaiMirsuccàs;. Les assiégée 
Sîentiiine âoftje)^ etiibrëi»nt un oom** 
bat<|ut fut lohgr et sm^m. Le^tcu dé 
Pannonîey fut Àidvèûient blessé. Touy 
k». déféisseurs dn ^atjdaohossc combats 
lurent a^œe u^e )it(^t>hétm€pie ; maia 
k3& CbevaUe(Es^xki'Cy|[ne se sm-p^sèrent 
cux^^mémes , et &:^nt de tels prodiges 
ée ^ealenr ^ que ce combat aurait seuk 
jufii pour les ioimpscalisef!. Aa fort da 
la m^lée^ Ogiéi^^imii:^ depuis loag-^ 
osu>ps , cheicham^el' s'approcher en 
comte de Émmte :, se t;rouva'€niîa 
près de bii^ Aloriji lui a4re$sant la pa>^ 
«dICo Prince ^ lui cria- 1- il ^ je vousr 
9âMJe^gage.:de baiaiUe ^.et par.ua 

D3 
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•doubie motif ,.po«r. défendre la' Jtt^ 
ehesse de Clèves , et' pour venger Tin-* 
fortunée Maria....* A ce nom , le^^amte^ 
également surpri&.et frappéyperdituti^ 
moniept la briUante audace qu'il venait 
de montrer dans le combat j tnmsé^ 
remettant proniptementde^on trouble; 
J'accepte le déu^ répondk il. Auimtf>«- 
ment même , la bataille tst suspendue y 
les guerriers âé.replientdans leuarâraw^ 
on laisse libre tin yaste chain^ji ^ et leà 
deux héros s'avançaç* avec, une con- 
:tenance. noble et ficre , saluent les deux 
armées ^ et ensuite fondent avec impé- 
tuosité Tun. sur Tautrei^ Après un com- 
bat opiniâtre.:,, dans lequel Ogier fit 
blessé y tbus.lè^ deux ^. dans Uiichoc 
violexu«^<bxi$C£ent à^afoisileursiances* 
Alors on les sépara ^ et la bataille gé- 
nérale recommença ( 6 ). Le jeune 
Zemni , exalté par rcxemj)le de son 
maître j s'y distingua d'une manière 
remarquable. Se trouvant vis-à-vis du 
redoutable Bruhier ,Ja. stature gigan-^ 
tesque de ce dernier i>e Tiempêchà point 
de l'attaquer. Bruhiert sourit en voyant 
la taille et la jeunesse d© son adversaire ; 
et par une générosité commune en ce 
temps , il ne voulut point combattre 
avec Tarme terrible dont il «é servait 
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ordinairement : il rendit à son éciiycr 
sa lance de bataille . et en prit une 
courte et légères, qu'il n'employa qu'à 
parer les coups que lui portait Zemni (7). 
Ce dernier, voyant ces xi^cnagemens^ 
fut chercher un guerrier d'une force 
plus proportionnée à la sienne. Le vin- 
dicatif Adalgisç parcourut plusieurs foi« 
les rangs, aahs l'espoir de rencontrer 
I^ambard , et prenant Olivier pour lui, 
jl l'attaqua; le Chevalier du Cygne le 
renversa d'un coup de lance ; au mo* 
ment d^être fait prisonnier, le prince 
Lombard fut délivré par les gens de sa 
suite. Mais Olivier saisit son coursier , 
magnifiqueiuent enfiarnaché ^ et le 
donna' en garde à ses écuyers; AdaL* 
gîse remontant un autre cheval , ren-^ 
contra à quelques pas de là Grimoald , 
duc de Bénévent , son beau-frère. L'^at- 
-tachcment de ce dernier pour Charle* 
magne, inspirait au prince Lombard 
une haine implacable ; il s'élança sur 
lui avec fureur, Grimoald le reconnais- 
sant à son armure noire, et sur^tou^ 
à son . emportement , le combattit k 
regret. Mais les soldats grecs, que 
commandait Adalgise, vivement poua-* 
jés par Isambard, commencèrent à 
ployer avec ime extrême confusion 



Ad'algîîsé, pour les raHier, quitta sorf 
adversaire; Isambard les poursuivit r 
rfan? ce moment, le prince de Grèce' 
iccourut avec le corps de troupes qu'il 
■t'était réservé; aussi- tôt les fuyards re- 
prirent leurs rangs, et le Chevalier du 
Cyg"® > malgré sa rare valeur , alfeil 

. être enveloppé de toutes parts, lors- 
qii'Olivier, suivi seulement de Zenint 
et de deux éeuyers , vint a son secours 
âtèc une telle impétuosité, qu'au même 
instant le désordre se remit dans tous 
fësranigs des enneirh* On vit fuir poût 
fo seconde fois , devant dfes Français , 
yai^e impériale des anciens Césars. 
Les îsoldats, saisis d^urie terreur pani- 

' que , abandormèrent leurs chefs. Adâl- 
giise s'échappa ; mais Olivier se préci-» 
pita snr le prince Constantin , et le fît 
prisonnier. Pendant que ceci se passait 
ail centre de l'anuée , les quatre filsf 
• Aymond , Angilbért et Lancelôt , ob - 
tenaient des succès à-peu- près sembla- 
bles à l'aile gauche. Ogier, Archam- 
bàtrdj Astolphe et le jeune Roger, 
eommândaient l'aife droite avec autant* 
d'avantage et de gloire. Ogier n'ayant 
reçu qu'une légère blessure , n'avait pas 
toulu quitter la bataille. Quoiqu'il eût 
pferdu beaucoup de saiTg, et qu*il en- fut 
affaibli ^emporté par son ^rdeur, il s'a* 
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vançi clans les rangs ennemis avec trop 
de témérité. Bruhier* l'attaqua et le fit- 
prisonnier^ Cependant Gérold et le^ 
autres chefs ^ voyant la bataille perdue," 
s'occupèrent de la retraite ; ils la firend 
en bon ordre ^ et avec autant d'habileté ^' 
qu'ils avaient montré de courage dan^ 
le combat. La nuit commençait à tcm-* 
ber ; les vainqueurs rassemblèrent leur* 
troupéi, et rientrèrent trioraphans dan* 
le château j la duchesse, paie et trem- 
blante, et soutenue par deux personnes?^ 
vint les recevoir au bas du grand esça-* ' 
lier. Olivier lui présenta le prince de 
Grèce, son prisonnier; Isambard, lé 
jeune Guîchard, et plusieurs autres mi* 
rent à ses pieds des drapeaux et def 
étendards pris à l'ennemi. Béarrix, trop 
agitée, trop profondément ému,e,pout 
qu'il Im fût possible de parler ^tie poufe- 
vait remercier ses défenseurs que par 
4'expi*essibn touchante fle sa physiono- 
mie. Toute la cour se rendit dans U 
grande galerie. On y fit errtref tous les 
soldats qui purent s'y placer; les auircjj 
se tinrent ^&3Ln$ les vestibules qui conf- 
iiiunitipiaient à la galçrîe pkr de- lare;^ 
îarcidçs^, là , isuivant leslisaîges militaires 
'-éès siècles de fi'Chevaletîe,' déishéraiïis 
tfSarmcs devaieni décerhet ie prix: ' de ii 
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valeur au guerrier qui s'était lepluai dis* 
tingué dans la bataille ( 8 ). Déjà les 
hérauts d'armes s'avançaient vers Oli- 
vier, l'assemblée entière prévint leur 
jugement* Les soldats et les Chevaliers 
«'écrièrent tous à la fois , qu'Olivier, 
niéritait le prix. Alors la duchesse s'ap-^ 
çrocha de lui. Olivier mit un genou 
en terre devant elle; Béatrix lui présenta 
une branche de laurier, et un superbe 
jubîs qu'elle tira de son doigt ; ensuite 
elle lui tendit la main , que le vainqueur 
iavait le droit de baiser; auanoment 
même , une musique éclatante et giier- 
ïière célébra le triomphe du Chevalier 
du Cygne» Ses généreux rivaux vinrent 
lous l'embrasser ; les soldats applaudi* 
lent à sa gloire par leurs cris de joie, 
et le nom d'Olivier retentit de toutes 
parts [dans le palais. Olivier attendri, 
troublé Jusqu'au fond de l'ame , s'é- 
tonna de se retrouver sensible ^ à la 
gloire, jct ne reconnaissant plus 4«>n 
cœur., il craignit plus que janiais d'y 
.descendre et de l'interroger. On se mit 
à table , et Béatrix fit placer à sc% côtés 
Olivier et le prince de GJèce. Elle traiffi 
.ce dernier avec la générosité qui était 
.dans son caractère y eti^ijjeprçsçfiyaiei^ 
les mceuts de ce temps ; respecter uki 



ennemi vaincu , adoucir son malhetir 
par des témoignages d'estime et les* 
égards les plus délicats. Combattre aved 
intrépidité et triompher avec modestie , 
telle était la conduite et les procédé* 
gue ces anciens guerriers , quoique dé" 
pourvue de toute philosophie^ l'cgat* 
fiaient comme des devoirs indispensa- 
bles et sacrés (p). Pendant le repas, Oli- 
vier, pour la première fois, parla à Béa*^* 
irix sans en être ifiterrogé; il lui de- 
manda si les succès de cette journée 
n'achevaient pas de dissiper toutes sef 
crainies# Ah \ sans doute , répondGt*, 
^lle 5 ce jour est le plus beau de ma 
vie ! . • . . . mais si' vous . saviez ce que 
)'ai souffert pendant la bataille!... Ce 

{)eu de mots disaient beaucoup, mai* 
e Son de sa voix et son regard expri-* 

maient davantage encore Olivier 

baissa s^s yeux humides de pleurs; la 
duchesse, reprenant la parole , changea 
d'entretien, et après avoir parlé de chc-* 
^t^ indifférentes, elle fit remarquera 
Olivier combien Délie était changée; 
L'état où je l'ai vue duraot le combat , 
ajouta Bé^trix , nj'a confirmée dans la 
persuasion où itérais qu'elle aime Lan- 
telôt; car un mtérêt vague et général i 
quelque vif qu^il puisse eue , ne «au* 
V P 4f 
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Xaîrproduîre une telle sensibilité. Cti 
paroles firent tres^illii: Olivier; em^ 
porté pat un mouvement irrésistible , it 
leva les yeux pour regarder la duchesse 3^ 
mais elle avait le visage tourné du côté 
^u prince Constantin , et elle resfaJong- 
temps dans cette attitude. Olivier ne 
Çarla plus ; une violente palpitation de 
ÇQCur^ .une insurmontable distraction^ 
çt le désordre de ses idées^, ne lui per-. 
mettaient, ni de répondre, ni même 
d^entendre ce qui se disait autour de lui* 
C^êndant ^ cet état de troublé et d'à- 
gitatïorr n'était pas dénué de charmes ,, 
et pour la première fois depuis son mal- 
heur , il éprouvait une émotion vive et 
mêlée d'une joie secrète* Là conversa- 
tion devint générale , et tout-àcoup 
tomba sur le défi qu'Ogier avait fait a 
Gérold. Personne iV ayant entendu parler 
^e cette infortunée Maria, on ne pouvait 
concevoir le vif intérêt qu^Ogier pre^ 
Bait à cette inconnue. ' Après plusieurs 
conjectures, on changea d'entretien, 
^t au nîoment où l'on sortait de table ^ 
jDélic}, en voulant se lever, retomba 
s\]X |a clpaise en perdant entièrement 
J'ùsage de ses sens; la duchesse vol^ 
jjrès d'elle, et la voyant plongée dans 
un profond évahouissémfent , elle s'èl^ 
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ftaya, la fit poner dans sa chambre,^ 

et l'y suivit. Cet accident alarma vive^^ 

ifcment Lancelotj mais Olivier qui 

avait, dans cettfe soirée , beaiicoup pluâ 

d'obligeance qu'à l'ordinaire , éprou^ 

va un grand' plaisir à dissiper l'inquié-4 

Aide de Lancelot , et à le rendre heu* 

icux , en lui confiant ce que lui avait di< 

IsC duchesse. Cette dernière ne rentra 

point dans le salon. Tbéobald vint dire 

de sa part aux Chevaliers , qu'il irait au 

camp le lendemain matin , proposer 

Féchange d^Ogier contre le priricé dd 

Grèce. Olivier, avant de se coucher, 

ordonna à ses écuyer» de conduire ail 

pavillon du jeune Roger, le superbe 

cheval qu'il avait pris au prince Adal* 

gise. Roger accepta avecreconnaissance, 

tnais sans embarras, ce magnifique pré-* 

tent; car alors lé Chevalier le plu^ 

riche donnait sans faste au plus pauvre , 

qui recevait sans humiliation. On ne 

connaissait point, encore cette fausse 

délicatesse , si cruelle pour l'amitié , si 

Sênante pour les âmes généreuses , et 
ont l'orgueil et l'avarice ont fait depuis 
une vertu (*). Laissons un moment li 
■ I '^ , ■ I ■ i ? .» I. ■ 1.1 .. I II ■ là 

(^/ Dam les combats , dît M. de Sainte-Palaye ; 
les Chevaliens riches donoaicDt aux pltr^ pauvre) 
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brillante cour de Béatrîx, pour voir ce 
^ui, se passe dans le canip de ses enne- 
mis. Bruhier était sujet du comte de 
Bavière , et son premier soin , apès U 
retraite, fvit de conduire son illustre 
prisonnier dans la tente de Gérold. Le 
prince parut ému eii voyant Ogier , mais 
il lui prodigua les témoignages' d'estime 
les plus flatteurs. Nous ne devons , dit- 
il , l'honneur de recevoir dans ce camp 
le vaillant Ogier, qu'à la témérité de 
f on courage , et si nous l'y retenions ^ 
on pourrait croire que je crains de re- 
prendre le combat qu'il avait provoqué ^ 
et que nos armes rompuçs ne nous Ont 
pas permis de continuer. Je sais combien 
mes talens sont inférieurs à ceux d'un 
si fameux Chevalier , mais j'aime mieux 
tme glorieuse défaite 9 que le soupçon 
d'une lâcheté. Ainsi , vous êtes libre , 
et demain 5 aux premiers rayons du jour, 
les hérauts d'armes vous reconduiront 
dans le château de la duchesse. En 
achevant ces paroles , le comte fit figne 
à Bruhier, et aux autres officiers de sortir, 

les chevaux ou autres dépouilles (ju^ils enle- 
vaient aux ennemis. Cette générosité avait passé 
en usage , et on la retrouvait dans toutes les cîr- 
constauces de la vie , etc. ( Voyez Mémoires de 
t ancienne ChevaUrit , tome i"".) 
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« lorsqu'il fut seul avec Oéier, il Ic^ 
conjura de lui dire comment il connais-, 
sait Maria , et de lui appreiié^e le lieu^ 
de sa retraite. Ogier, touchée la gêné* 
Tosité de ce prince , lui conta sans, dé- 
tour de quelle manière il avait apprif 
Thistoire de Maria. Pendant ce récit ^ 
Gérold troublé et vivement attendri^ 
ne put retenir ses larmes. Ah! Seigneur, 
lui dit Ogier , est-il possible que votre 
grande ame n^ait, pour cette intéressante 
et malheureuse Maria, qu'une pitié mo* 
.mentanee ! vous renoncez à ce coeur 
sensible , dont vous faites le tourment^ 
et vous y renoncez pour une chimère ; 
car jamais la duchesse de Clèves n^ 
consentira à vous donner la main. Hé 
bien ! reprit Gérold , lisex donc dans , 
mon cœur ; il est certain que je n'ai 
jamais eu de passion, violente que pour . 
la duchesse ; ^ vôms • connaissez; cette 
femme incomparable, Vous dev^z con- 
cevoir combien il , faut de temps et 
d'efforts pour sç détacher d'elle. Je n'ai . 
plus d'espéjance ^ et je l'aime encore 
^perdument, Je voudï;ais_que du moins 
son destin dépen<lît de moi , je von- 
;drais çtre l'arDiue de spn sort^alor^ 
, elfe reçdr^it j.i|stice à pies ser^tiiïveii^i 
j'obtiendrais son eôftûne ^ et U JPS^çsti 



Baissance produirait peut-être ce q\î& 
Tamour n*a pu faire. Mais malgré cette» 
passion qm me domine, le souvenir 
de Maria TOC poursuit dans tous le« 
momens. Croyez que si je la retrou** 
?ais , je ne balancerais point à lui tout 
«acritier; et croyez même qu'elle seule 
au monde pourrait me consoUr et mô 
guérir. Ah ! si j'avais connu tome ta 
tublimitéde son ame.serwible et gêné* 
feu«€ , pensez-vous que j^éusse eu l'in- 
gratitude et la cruauté de hii déclarer^ 
tn m'engageant à l'épouser , que j'é- 
prouvais pour une autre une passion 
invincible ? . . • . Un moment d'erreut 
t détruit pour jamais la félicité de Mean*- 
rad et de M^ria; mais je suis mille fois 
plus à plaindre que ces deux victimes 
4e mon égîffement. l'ai trahi mon 
ami ; j'ai séduit un'enfaïiit ; J'ai toujours 
devant les ye^jx Meinrad au fond d'un 
.ctoîtiîe 5 et Maria errante' et désolée ! 
Maria, si jeûne , si belle, si ingé^ 
nue l . . . . 3e n^ai pour me distraire de 
ces images déchirâmes, qu'une passion 
* «ans- espérance:? ^ . ^.^ . Ah î croyez qtïe 
Meinrad et Maria sotit ass^z vengéis. 
< En disant deé paroles , le tOm^e laissa 
ttckïïber son viâage sur ses déuii m ^in s, 
*«l t^tà dan« ce^t0 sltkude qu^lqu^s 
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mitimeè. O^ier reprit la parole pout 

l^assurer qu'ail s'était fait un devoir de^ 

ttacber cette triste histoire , qu'il n©^ 

i7a¥ait contée à pcîrsonne , et que la? 

duchesse ii^û avai^ aucune connai^J 

isuice; Cette asjsuïaace fie lt*i e«ti?enitf 

pkisir à Gçrold ; il reparla de Béatrix, 

et ensuite de DéUe. Oeier lui dif qn^ 

Cette jeûne persqnrie s était^presqu'en-^ 

ttèrernenl retirée de la cour, pour sdl 

aousacrer à k retraite dans une maîsort 

que la duchesse lui avait donnée. Ce* 

entinetier]^ d^i cotfvçe éi d'Ogier se pros 

lengea encore un quart-d^hetire; ensoitei 

Ogier 9 séduit par les grâces de Géroîd , 

êtchanné de la réception qu*it ew avait 

reçue , fût chèrehér le repos, ^nt il 

a«>ait t^i de besoins. Le lendert>ain ^^ 

«ïs$i-tôt que parut le jour ^ Ogîer sc^ 

leva , et fut prendre €Ongé du Gômte^f 

ce dernier lui fit de magnifiques^ pré-» 

aens ; il hii passa afCi cou une bélié 

ehaîne de topazes , en lui disant , sui- 

iKant Tesprit de galanterie de ce tertips^' 

qu'il la lui donnait pour qu'il l'offrît â la^ 

dame dont il était aimé. Enfin Gérold y 

après avoir comblé le Chevalier danois 

de iuarques de distinction et d'amitié , 

le reconduisit lui-même hors du camp^ 

et le chargea de demander à la dih* 
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chesseune su^ension d'armes de quel* 
qaes jours ^ ann de rendre les deriiier^ 
honneurs aux guerriers qui avaient péri 
dans la bataille. A peu de distancé du 
château , Ogier rencontra Théobald 

aui allait au cainp , proposer Pééhange. 
u prince Constantin et d*Ogîer. Très- 
étonné de voir ce dernier , il Tinter- 
. rogea , et apprit avec plaisir le procédé 
généreux ae Gérold. Il retounia au 
château avec le Chevalier danois , dont 
l'arrivée causa autant de joie que de sur- 
prise. Béatrix, après avoir écouté lerap«> 
port d'Ogier, ne voulut pas être surpaf » 
sée en générosité, et dans l'instant, elle 
fit dire au prince de Grèce qu'il était 
libre. Ce princevint la remercier; ell-e 
lui annonça la suspension d'armes , et 
l'engagea- à rester quelques jours à sa 
cour. Consuntin; déjà rempli d'^dmi-* 
ration pour la duchesse , y consentit 
avec plaisir, et en la voyant davan- 
tage , il acheva de se dégoûter entière- 
ment de la cause injuste dans laquelle 
il s'était engagé. 
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C H'AP I T RE VI. ' 



Une erreur , un mensonge , uf$* 

Rarement. 

' • .- : ,.....' 

Toute blancheur cède â I*iclit<lu hxà , ^ 
. Et la nature éblc^iit moin^ que l'art. 

Age des passioos » trop^aveugle jeunesse , 
Où coadiitt-tu les cosars i leiirs penchans flvrf»! 
yOLTAIKS.. 

L-jK comte de Bavière fit *de tristes ré*» 
. flexion?; sur l'entretien qu'il ay^iteu: 
avec Ogigc^irt en »e le rctaçant/aveci 
détail , il fui Tâché de ne lui avoir paf 
fait plus de questions sur Pélie ; mais> 
n'ayant parlé d'elle qu'à la fin de la 
conversation , il n'avait pas voulu re- 
tienirOgier fwis long - temps. Toux cje 
qu'on luidisait.de Délie, et sur -tout 
le^comptequeBarméddelui avait rendue 
de ^on entrevue, avec elle, excitait à * 
la fois en lui le plus tendre intérêt 
et la plu3 vive curiosité. Il se rappela 
tou^ à-coup que la duchesse lui avait 
&it demander de donner l'ordre à tel. 
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rcpôndh rien , et prit l'attitude et le 
maintien d'un^péi'sonne tTmide, naïve^ 
et profondément émiié. Elle fit passer 
le comte devant elle , dit un mot tout, 
bas au domestique qui la suivait , et 
au moment même, eUe entra avec Gé* 
rold dans uri^alon très-éclairé. Gêrold 
regarda avec empressement' celle qu^il 
prenait pour Délie î elle ne lui parut 
pas aussi jeune qu'on le lui avait dit, 
mais il fut enchanté de sa figuré et de sçs 
manières. Armoflède » après avoir sou- 
tenu cet examen en silence , et les yeux 
baissés , prit enfin la parole , et d'une 
voix entrecoupée , invita le comte à s'as- 
seoir sur un canapé , et s'y plaça à côté de 
lui. L'excès de son embarrass frappa et 
intéressa Gérold; plus il la regardait, plus 
elle lui paraissait jolie ; il ne se l'était 
pas représentée sous une forme aussi pi- 
quante , il la trouvait moins belle et 
plus agréable qu'il rre l'avait imaginé. 
Cependant Armoflède s'enhardissant , 
osait lever les yeux , et même \às fixer 
sur le comte tje Bavière. 11 était beau^ 
et dans tout l'éclat jde la jeunesse^ et 
îes regards d'Armoflède' exj)rimèrenï 
ingénument l'impre*isioft' qii'iJ produis 
«ait sur elleé Gérold oubliait de parler 
4<^ Béatrîjïi le désir < d'intéresser Délie 
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Voccupait seul dans cet instant. H lui 
disait tout xe que la galanterie peut 
inspiiPer de plus aimable, et il finit par 
lui deniander dans quelle partie de seg 
états elle était née. Seigneur , répon- 
dit Armoflède , je n'ai point reçu le 
jour darfs les tejTei^ que vous possédez 

grès des frontières de ce duché ; j'ai le 
onheur d'avoir pour patrie les lieux, 
dont vous portez le nom ; je suis née 
dans le comté de Bavière, Mes parent 
voulant me donner pour époux un 
bomme que je ne pouvais aimer , j'ai 
"su , par la fuite , me soustraire à cette 
tyrannie , et sous un nom supposé , je 
me suis réfugiée dans cette cour. Je fuis 
le monde , je vis dans une profonde 
solitude ^ et je trouve i^ans cette re*- 
traite un charme de plus, en pensant 
que j'y suis sous votre protection , puis- 
que vous avez donné l'ordre de resr^ 
pçcter mon asyle- Cette réponse, qui 
contenait tant de choses tendres pouç 
le comte , augmenta son ctonnement et 
son intérêt. Que je plains , dit-il , celui 
qui n'a pu vous plaire , et que vous 
avez fui ! . . . . Mais pourquoi , char?- 
mante Délie., ne vous êtes -vous pas 
adressée à moi? Mon autorité aurait 
pu vous être Qiîie* • * • A VQUs^gfaïui 
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Dieu ! s'écria jÀjrmoflcde ycomme ti tbIK 
jcût été emportée par un premier mou-r 
vement. La véhéirience de cette excla* 
jnation ^ et ensuite l'excessif embarras 
-qu'affecta- Armoflcde, parurent à Gé-»' 
rold un trait de lumière ; il crut voir 
,<dairement qu'il était aimé de cette 
jeune personne , qui apparemment » sur 
sa réputation , s'était livrée à une pas* 
sion romanesque^qu'elle nourrissait sans 
espérance , et qui causait cette inseur 
^ibilité apparente ^ et cette mélancolie 
.qu'on lui reprochait. Gérold se rappela 

Îuefiarmécide, après son entrevue aveç- 
)clie , avait eu cette idée , et lui-même 
n'en douta pas. La singularité de cette 
passion ^ et les charmes de celle qui 
i'cprouvait , la vertu , l'innocence qu'il 
:lui "supposait y tout se réunissait pour 
exciter l'intérêt et flatter l'amour-pro^ 
{)re du galant et léger comte de Ba«- 
vière» Il feignit de n avoir pas compris 
le sens de rimprudente exclamation ; 
, il voulait arracher un aveu plus for- 
mel , et croyant surprendre l'inno- 
;cence 9 il employait beaucoup d'aut 
{}our tomber lui--mcme dans les pièges 
.du vice et de l'imposture. Il n'avait pas 
le dessein de s'assurer de son triomphe 
iSur un xœur ingénu ^ .et il .oubliait ^k^ 

c'était 
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c'était ainsi qu'il avait séduit l'infor- 
tunée Maria. 11 fit quelques questions à 
Armoflèjie , et ^ enu'autres choses , il 
lui demanda depuis combien de temps 
il avait le bonheur de l'intéresser. De- 
puis le jour, reprit-elle, où j'eus celui 
de vous voir. Comment ! reprit vite** 
ment le comte étonné ^ vous avez pu 
me voir sans que je vous aie apperçue ? 
— Vous présidiez à une cérémonie 
publique, et j'étais confondue dans la 
foule. — Ah ! j'aurais dû vous y dis- 
tinguer..,.. Mais combien de temps 

s'est écoulé depuis cette époque? — 
Deux mortelles années ! — SoufTrez 
encore une question ; j'éprouve un 
désir si passionné de vous être utile , 
qu'il me semble que j'ai des droits à 
votre confiance En disant ces pa- 
roles ^ il prit la main d'Armoflcde. Cette 
main , si remarquable par sa beauté , lui 
rappela celle de Maria. Il soupira , et 
ce fut avec plus d'émotion que de re- 
mords Charmante Délie , poursui- 
vit-il , vous avez fui pour éviter l'hy- 
men que vos parens vous proposaient ; 
mais, dites- moi, votre aversion pour 
celui qu'on vous destinait , fut -elle 
l'unique cause d'une résolution si vio- 
lente ? A ces mots , Armoflède , en 
Tom^ III. E 
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baissant le s yeux , avoua qu'elle aimait 
un autre objet. Et depuis quand ? de-» 
manda Gérold. Depuis deux ans , ré-^ 
pondit naïvement Armoflède. Elle fit 
cette réponse si claire , avec tant de 
simplicité ^ que le comte se persuada 
qu'elle ne croyait pas posiiible qu'il pût 
imaginer qu'il fut question de lui. Il 
feignit encore de ne rien soupçonner } 
et après un moment de silence , causé 
par lin trouble que chaque minute aug- 
mentait : Je ne vous demanderai point , 
reprit-il , si vous êtes aimée ; pour le 
savoir , il suffit de vous entendre et de 
vous regarder. Ici , Armoflède parut 
ne pouvoir plus dissimuler l'excès de 
son émotion ; elle s'agita , détourna la 
tête 5 comme si elle eût voulu éviter les 
regards de Gérold. Enfin , elle se leva , 
et d'une voix éteinte , sollicita la per- 
mission de se retirer un instant. En 
même temps, elle fit quelques pas pour 
sortir , en mettant son mouchoir sur 
ses yeux. Le comte s'élance vers elle ; 
il saisit ses deux mains ; il découvre 
son visage , il le voit baigné de pleurs. 
Armoflède tremblante , s'écrie : Ah ! 
que vous êtes cruel! Et Gérold, ou- 
bliant Béatrix et Maria, et son amour 
et ses remords , $e jette aux genoux 
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tfArmoficdc , qui , sans force ^ éperdue 
et chancelante , tombe doucement dans 

ses bras Dans ce moment ^ on en* 

tend distinctement le bruit d'un cheval 
au galop ( car le petit salon au rez-de-* 
chaussée , donnait sur la campagne ) j 
et presqu'aussi lot on reconnaît la voix 
d Ogier , qui , avant d'arriver à la porte ^ 
appelait à grands cris , afin qu'on ne le 
fît pas attendre pour* ouvrir. Le son de 
cette voix fut un coup de foudre pour 
Armoflède ; elle savait qu'Ogier avait 
été fait prisonnier , et elle le croyait 
toujours dans le camp ennemi. Pénétrée 
d'inquiémde et de frayeur , elle se 
débarrasse des bras de Gérold , en lui 
disant rapidement , qu'Ogier vient 
quelquefois de la part de la duchesse ; 
qu'il est sans doute chargé de quelque 
nouvelle commission ; qu'elle ne peut 
se dispenser de le recevoir ; que s'il 
trouvait le comte chez elle , il le dirait 
à Béatrix ; et elle finit en conjurant 
Gérold , ou de s'en aller par une petite 
porte de derrière , ou d'aller se cacher 
dans sa chambre , en ajoutant qu'Ogier 
ne restera pas long - temps , Rt qu'elle 
le congédrera promptement. (jérold 
accepte la dernière proposition. Dans 
ce moment , un domestique entre ^ et 
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(iemande ce que l'on doit répondre au 
Chevalier danois qui frappe à coups 
redoublés. Armoftède donne Tordre 
d'aller ouvrir. En même temps , elle fait 
passer le comte par un petit corridor , 
et là ) lui montre sa chambre ; et sur- 
le-champ elle retourne dans le salon , 
en refermant les portes de son côté. 
Le comte ouvre la porte indiquée , et 
il entre dans la chambre à coucher 
d*Armoflède. Une seule lumière posée 
sur une table , éclairait cette pièce qui 
était assez grande. Gérold s'assied dans 
un fauteuil ; et en pensant à toute cette 
aventure, cette visite d'Ogier, à huit 
heures du soir, lui paraît très-extraor- 
dinaire. Il connaissait la délicatesse , 
l'extrême décence et les principes de 
la duchesse ; il ne pouvait concevoir 

2u*elle eût' l'imprudence de charger un 
îhevalier de ces messages nocturnes , 
et qu'elle exposât ainsi la réputation 
de sa jeune amie : d'ailleurs , il était 
encore plus étonné que la modeste , la 
timide Délie lui eût proposé d'attendre 

dans sa chambre qu Ogier fût parti 

En réfléchissant là-dessus , ses regards 
tombèrent par hasard sur la table auprès 
de- laquelle il était assis; il vit briller 
quelque chose dans une corbeille ou*- 
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verte posée près de lui. 11 regarde , et 
reconnaît la chaîne de topazes qu'O- 
gier, le matin même , avait reçue de lui. 
oon étonnement fut extrême, car cet 
incident ne laissait aucun doute sur Tin- 
telligence d'Ogier et de la prétendue 

Délie Confondu , et piqué autant 

que surpris , le comte se lève avec 
.agitation, et se promène à grands pas 
dans la chambre. Après avoir fait deux 
ou trois tours , il se trouve contre une 
fenêtre dont les rideaux étaient tirés; 
et tout-à-coup, il entend distinctement 
étemuer et tousser à côté de lui, 11 st 
retourne , et voit deux pieds d'homme 
dont les pointes passaient le bord du 
rideau, jurssi-tôt le comte ouvre le 
rideau , et il découvre le jeune Sylvain ^ 
le petit page d^Ogier , qu'il reconnut à 
Finstant , car il l'avait vu plusieurs fois ^ 

Sendart la trêve j dans le château de 
'héobald. Cette découverte parut si 
plaisante à Gérold, qu'elle dissipa to- 
talen^ent^ son dépit ; îl éclata de rire^ 
.et questionnant ^Sylvain , celui-ci ré- 
pondit en rougissant , que lorsque le 
comte était entré , au lieu de s'en aller, 
comme il en avait reçu l'ordre , il était 
venu se cacher dans cette chambre. 
Gérold ii'ea demanda pas davantage 
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Je vous préviens, lui dit- il , que votre 

maître est actuellement ici A ces 

mots , Sylvain, frémît et voulut s'en 
aller ; mais le comte le retenant : Ua 
moment, reprit* il ; comment ferez- 
vous pour sonir sans être vu ? Par une 
porte de derrière , dont j'ai la clef ^ 
répondit le page. Hé bien , dit Gérold , 
vous allez me conduire; je serai dis- 
cret , mais à condition que vous le 
serez vous-même , et qu'on ne saura 
jamais que vous m'ayez rencontré dans 
cette maison, Sylvain en donna sa pa- 
role. Alors Gérold écrivit ce petit billet : 
<* Je conseille à Vinnocente et timide 
\> Délie 5 de choisir une maison plus 
» vaste; celle-ci est beaucoup trot> 
» ^ûtQ^o\j^\t genre' de mishnthropt^^ 
» qui la retient dans la, solitude >>. 

Il attacha ce billet à la chaîne de 
topazes ; ensuite il soxûi avec le jeune 

f)age. Us travejsèpent un vçst^ule qui 
es conduisit dans- la basseicoùt. Là, 
rSylyain ouviit "une porte. Le comte 

{îàssa dçvant lui , et 'se retrouva sur 
a bruyère. La nuit était extrême- 
ment obscure. Gérold fit deux fois 
le tour de la maison , avant de rencon- 
trer son cheval qu'il avait aittaçhé près 
d'un arbre. Sylvain l'aidait dans cette 
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recherche , et touchant enfin l'arbre dé- 
jsigné, il détache le cheval et ramène 
au comte. Ce dermer, en recevant les 
adieux de Sylvain , lui demanda ce qu'il 
allait devenir à une heure ^i indue, au 
milieu de la nuit et sans cheval. Sylvain 
répondit qu'il attendrait le jour dans 
une chaumière, à peu de distance de 
là maison. Le comte , après lui avoir 
encore recommandé la discrétion, re- 
prit la route du camp , aussi mécontent 
de son voyage, que surpris de n'avoir 
trouvé dans cette Délie , qu'on lui avait 
dépeinte si intéressante, qu'une incon- 
cevable hypocrisie, et la dépravation 
la plus profonde. Cependant il conce- 
vait que Ton fut dupe de ses artifices^ 
lorsqu'il se rappelait à quel point il 
avait admiré sa candeur et son inno- 
cence, et qu'enfin, elle kii avait paru 
plus sensible et plus ingénue queMari<^ 
jnême. Mais il ne comprenait pas com- 
ment elle s'obstinait à dédaigner les 
soins de Lancelot, d'un Chevalier si 
aimable et si brillant par les agrémens 
de son esprit et de sa figure. Ne pou- 
vant trouver le motif de cette bizar- 
rerie, il en concluait que les femmes 
sont inexplicables, et il s'écriait : O 
Béatrix ! Vous êtes seule exempte de 
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faiblesse et de caprice , et Maria seule 
sait ainier ! . . . . Tandis que le méconten- 
tement et l'humeur ramenaient le comte 
de Bavière à la moraFe , le Chevalier 
danois se trouvait dans une situation 
phis fâcheuse encore ; il s'était fait une 
idée charmante du bonheur de surprenr 
dre agréablement Armoflède par un 
retour inopiné. Sylvain n'avait pas quitté 
son maître durant la bataille, et fut 
pris avec iuu Le lendemain matin Ogier 
lui cacha qu'il avait obtenu sa liberté ; 
il lui dit qu'on lui permettait seulement 
d'envoyer son page en commission } ; 
il le chargea de porter la chaîne de i 

topazes à Armoflède, et de lui dire 
qu il espérait que sa captivité ne serait 
pas longue. En même temps, il d(' ; 

lendit à Sylvain d'aller au château , i | 

lui donna un second message qui de- 1 

vait employer toute sa journée. Le 
jeune page, aussi amoureux qu'étourdi, 
ne se fît aucun, scrupule de désobéir à 
son maître , ou, pour mieux dire , s'ou- 
blia chez ArmoHède. Ogier ayant pris 
toutes ces précautions , arriva en effet 
sans être attendu; mais il ne pouvait 
choisir un moment où sa visite fût plu$ 
importune et plus désagréable. Armo- 
flède voulant absolument- se débarrai- 
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«cr de lui , s'avisa d'un expédient com- 
mun aujourd'hui, mais sublime dans 
ces temps grossiers; elle feignit d'é- 
prouver une violente attaque de nerfs: 
son génie devina ce moyen ingénieux 
de se délivrer d'un amant impormn, 
en excitant sa sensibilité et même sa re- 
connaissance ; elle tomba dans des con- 
vulsions si fortes et si variées, que la 
femme de nos jours la mieux exercée 
dans ce genre, ne pourrait faire une 
scène plus naturelle et plus ciTrayanie. 
Le bon Chevalier danois, qui n'avait 
jamais rien vu de semblable, fut péné- 
tré de terreur et d'inquiétude, il appela 
les domestiques; ce mal étant nouveau ^ 
la médecine n'avait pas encore décou- 
vert les remèdes salutaires qui le gué- 
rissent, et dans ce siècle peu avancé , 
l'eau de fleur d'orange n'était qu^un par- 
fum , et l'eau de tilleul était inconnue !..^ 
Enfin, au bout d'une demi- heure, Ar- 
moflède fut en état de déclarer à Ogîer 
qu'elle allait se mettre au lit, que le 
repos et le sommeil pourraient seuls la 
calmer. Il voulait la veiller , tnais elle 
assura que s'il restait dans la maison ^ 
son émotion ne lui permettrait jamais 
de dormir , elle lui dit là-dessus beau- 
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elle avait toujours des crispations ttde$ 
tressailUmens , Ogier n'insista plus ; et 
plein d'attendrissement , d'amour et de 
regrets , il se hâta de retourner au châ- 
teau 9 en se promettant bien de ne ja- 
mais causer de surprise et de saisisscr 
ment à une femme si sensible. Il arriva 
au château à dix heures du soir; en 
entrant dans la petite cour sur laquelle 
donnait son appartement , il appela son 
écuyer, qui vint aussi tôt avec un flam- 
beau. Isambard qui logeait à côté d'O- 
gîer, passait dans la cour dans ce mo- 
ment, et s'approcha d'Oser, pour lui 
faire quelques plaisanteries sur :cette 
course nocturne. Ogier mettait pied à 
terre y et son écuyer , à la lueur du 
flambeau, jetant les yeux sur le che- 
val , fit une exclamation de surprise , 
en disant : Quoi ! Seigneur , vous avez 
troqué votre cheval? A ces mots, Ogier 
regarde et voit un autre cheval , et un 
harnais absolument difFérent; il reste 
immobile d'éîonnement, et l'écuyer 
reprenant la parole : Le troc est bon, 
dit-il; ce cheval est bien plus beau^ 
et la selle infiniment plus riche; elle 
j. les couleuK çt Iç chifTrç du^ comte 
âe Bavière , et je reconnais ce chevaj 
pour le lui avoir vu monter plusieurs 
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fois. Ogîer le reconnaissait aussi , et se 
perdait dans les réflexions qu^excitaît 
dans son esprit cette étrange niétamor- 
phose. Isambard entrevoyant une par- 
tie de la vérité , et voulant approfondir 
ce mystère, prit Ogier cous le bras, 
et Pemmena dans sa chambre. Ogier, 
naturellement communicatif, répondit 
sans détour aux questions d'Isambard ^ 
et ce dernier ne douta pas qu'Armoflède 
n'eût trouvé le moyen de lier une in- 
trigue secrète avec le comte de Ba- 
vière. Il ne dissimula point cette idée 
au Chevalier danois, qui défendit vive- 
ment Armoflède, en convenant cepen- 
dant qu'elle manquait de principes , 
mais en soutenant qu'elle était incapa- 
ble d'une perfidie. Croyez, mon cher 
Ogier , repondit Isambard , qu^uiTC 
femme trompe et trahit sans scnipule, 
lorsqu'elle s'égare 5aos remords. 
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CHAPITRE VIL 



Traîne résolution* 

On brare un temps l'amour , mais enfin il se venge. 

Destouches. 
Serment d'aimer toujours , ou de n'aimer jamais > 
Me paraît un peu téméraire • . • • 

Voltaire. 

l_jA faible impression que les remon- 
trances d'Isambard avaient pu produire 
flur Tesprii d'Ogier, fut bientôt effacée 

Far les discours et les mensonges de 
artificieuse Armoflède. Après le dé- 
part d'Ogier, elle avait trouvé dans ss 
chambre le billet de Gérold j elle 
éprouva d'abord auunt de colère que 
xle confusion ; mais ensuite , en son- 
geant que Gérold la prenait pour Délie , 
son ame atroce se consola de l*aven- 
ture qui déshonorait une jeune per- 
sonne si intéressante y et qu'elle haïssait 
mortellement. 

Cependant Olivier , plus agité que ja- 
mais y ne put repousser \ti& réflexions 
qu'excitait en lui le souvenir de tout c^ 
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qu'il avait éprouvé , en recevant des 
mains de la duchesse le prix de la va-- 
ieur. Il se flattait encore de n'adorer en 
Ëéatrix G[ue l'image de Célanire , et il 
s'obstinait à ne voir dans cette passion 
nouvelle que la preuve d'une éternelle 
constance. Mais il ne pouvait s'abuser 
sur les sentimens deBéatrix, et certain 
d'être aimé, il frémit en oensant qu'il 
était le rival disambard. Cette idée ao . 
<ablante ouvrit son ame à de nouveaux 
remords , et lui fit prendre la résolu- 
tion d'éviter , avec plus de soin que 
jamais , toutes les occasions d'entrete- 
nir Béâtrix en particulier , et tout ce 
qui pounait le rapprocher d'elle. Mais 
ce jour même , en traversant une lon- 
gue galerie , il la rencontra seule; elle 
sortait de l'appartement de Theudon, 
qu'elle allait voir souvent , depuis qu'une 
dangereuse blessure le retenait au Ht 
( lo). Olivier, en apperçevant la du- 
chesse , fit un mouvement pour s'é- 
loigner; elle l'appela, et doublant le 
pas pour le rejoindre : Je suis charmée 
. de vous rencontrer , dit-elle , car j'ai be- 
soin de votre consentement pour une 
chose que je désire vivement. Olivier 
. suipris, lui demanda quel ordre elle avait 
à lui donner. J'ai remarqué^ répondit- 
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«lie , combien vous aimez le jeune Zem»* 
îii , et à quel point il vou5 est attaché ; 
je vous avoue que je l'ai questionne 
plus d'une fois ; il m'a conté son his- 
toire, et de cet instant, j'ai pris le plus 
'vif intérêt à celui qui doit la vie à la 
valeur et à la générosité d'Olivier*..,.. 
Je sais que dans cette première victoire 
remponée sur mes ennemis, il vient de 
montrer le courage le plus brillant ; je 
voudrais l'armer Chevalier; y consen- 
tez-vous? Olivier attendri , soupira et 
s'inclina. Hé bien î reprit la ducnesse , 
la suspension d'amies finit dans cinq 
jours , annoncez à Zemni qu'il recevra 
après demain l'ordre de la Chevalerie. 
En disant ces mots , Béatrix , sans at« 
tendre de réponse , quitta le Chevalier 
du Cygne, et poursuivit son chemin* 
Olivier fut , avec empressement , chex»- 
cher Zemni , et l'instruire des bontés de 
la princesse. Zemni , transporté de 
joie , en exprimant sa reconnaissance, 
fit avec ingénuité le plus touchant éloge 
de la bonté de Béatrix. Il en conta milte 
traits intéressans ; c'était la première fois 
qu'il se livrait avec son maître au plai- 
sir de la louer, car la ressemblance frap- 
Knte de la duchesse avec Célanire, 
vait toujours, empêché de lui parler 
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4?elle. Oliver Técoutait avec tant de 
complaisance » qu'il s'oublia dd^ns cette 
conversation Jusqu'à l'heure du souper,^ 
eÇ pendant tout le reste de la soirée^, 
il fut infiniment plus rêveur et plus dis* 
uait qu'à l'ordinaire. 

Apres le souper^ Lancelot emme- 
nant Olivier dans un cabinet voisin dU 
salon , le pria de se charger d'une lettre 
pour Dclio; car Olivier était de loua 
Its Chevaliers rassemblés cjans le châ- 
teau, celui pour lequel Déliç paraissait 
avoir le plus d'amitié ; moins timide 
avec lui qu'avec les autres , elle se pla- 
çait souvent à table à côté de lui , et 
elle l'admettait souvent en tiers , dans 
les promenades qu'elle faisait, chaque 
matin avec Amalbefge* Olivier , de son 
coté , moins farouche poiu' l'amie de 
Béatrix, trouvait un charme secret dans 
son entretien ; d'ailleuts , la ifé^rve et la 
profonde mélancolie de cette jeune per- 
sonne , lui inspiraient un vif et tendre 
intérêt. Lancelot se croyait aimé de Dé- 
lie; mais comme elle le fuyait toujours , 
et qu'il ne pouvait parvenir à lui parler 
en particulier, il conjura Olivier de lui 
remettre de sa part une lettre qu'il ve- 
nait de lui écrire. Les deux Chevalieïs 
convinrent qu'Olivier ^ le lendemaîa 
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inatin, au lieu d'attendre Délie dans le 
jardin, irait dans son appartement une 
heure avant celle de la promenade ; 
qu'il lui donnerait la lettre de Lancelot , 
et lui parlerait en sa faveur. En effet, 
le lendemain matin à dix heures , Oli- 
Tier se rendit, pour la première fois, à 
l'appartement de Délie ; car malgré l'es- 
pèce de liaison qui s'était établie entr'elle 
et lui , comme elle ne recevait point 
de visites , il n^avait pas encore été 
chez elle. Arrivé à sa porte, et n'y 
voyant point de clef, il allait frapper; 
mais la porte qui n'était pas fermée , 
s'ouvrit aussi-tôt qu'il Teut touchée ; 
alors il entra doucement. Ne trouvant 

f)ersonne, ni dans l'antichambre ni dans 
e salon , il crut que Délie était déjà 
sortie ; cependant , jetant les yeux sur 
un cabinet dont la porte était ouverte ,, 
il y fut ; mais à peine eut - il mis te 
pied dans ce cabinet , qu'il fit un cri 

Eerçànt , et tombant appuyé sur le lam- 
ris , il resta immobile , presqu'entiè- 
rement privé de l'usage de scis sens. Le 
surprenant tableau qui s'offrit à ses re- 
gards , devait en effet lui causer un tel 
saisissement!,.. Le lecteur en jupera 
dans le prochain chapitre , qui cônuen^ 
dra le détaM de cette étrange vision. 
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CHAPITRE VIIL 



Dangereuse illusion. 

Manca il parlai ; di vivo altro non chiedi , 
Ne manca questo ancor, se agli occhi cre<lî« 

Wu'ON se représente , s'il est possible , 
ce que dut éprouver Olivier, lorsqu'au 
lieu de celle qu'il cherchait , il crut 
voir, non Délie, non pas même la du- 
chesse de Clèves , mais Célanire elle* 
même , telle qu'il la vit la première foiar 
chez la princesse Emma , avec le cos- 
tume de son pays. En entrant dans son 
cabinet , Célanire s'offrit à ^^ yeux ^ 
dans ta même attitude , debout , le dos 
tourné ; il reconnut sa taille , sa coif- 
fure , ^e,s longues tresses de cheveux 
blonds , son habit de la même forme 
et de la même couleur j enfin, il la re- 
trouva si parfaitement , que dans ce pre- 
mier moment de trouble et de surprise 
inexprimable , l'idée de Bcatrix ne vint 
même pas se présenter à son esprit. Au 
cri qu'il fît » elle se retourna y elle pâlît ^ 
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et frappée d'un étonnement presqu'égal 
au sien , elle s'appuya contre une table, 
et le regarda fixement sans proférer un 
seul mot..... Olivier , en appercevant 
son visage, et en remarquant sa pâleur 
et la couleur de ses cheveux, crut tou- 
jours voir Célanire. Il la contemplait 
d'un air égaré; mais enfin, la duchesse 
prenant la parole: Olivier, dit elle, le 
hasard vous fait découvrir un mystère 
dont vous étiez Tobjet • . • • Je savais 
combien vous regrettiez de n'avoir pas 
nn portrait de celle que vous aimiez"; 
fai voulu vous l'offrir, j'ai voulu que 
la ressemblance qui vous rend ma vue 
si pénible , pût du moins servir une 
fois à vous procurer quelque conso- 
lation. Depuis quinze jours , n'ayant 
confié mon dessein qu'à Délie , je viens 
ici chaque matin me parer de ces che- 
veux empruntés , et de cet habit. Ma 
figure m'a servi de piodèle ; mais , 
embellie par l'art et par mon pinceau, 
ce portrait que je vien» de finir, ne 
vous rappelera de Béatrix que sa ten- 
dre amitié , et ne pourra retracer à 
vos yeux que les traits chéris de Cé- 
lanire. En parlant ainsi , la duchesse 
Jpfésente au Chevalier du Cygne le por- 
trait. Olivier éperdu , tombe a ses piecfs 



DU Cygne. hj. 
cns'écriant: Ah 1 laissez-moi me pros* 
terner devant sa véritable image. Béa* 
trix ne put lui répondre que par ses 
larmes. Olivier saisit ses deux mains , 
et les pressant contre son cœur; Oui^^ 
poursuivit-il , c'est elle^ je la revois..... 

C'est-là son regard ...... son ame est 

dans SCS yeux....O toi que j'adore! 

réponds- tnpi , dis-moi que par un proi^ 
dige nouveau ^ tu viens me dédomma* 
ger de ce long supplice ^ que j'ai souf- 
fert Quoi ! tu veux fuir? vas- tu 

déjà disparaître ? Non , non , je te sui- 
vrai dans la nuit du tombeau ; la mort 
qui nous séparait doit enfin nous réu« 
nir. A ces mots ^ la. duchesse pénétrée 
de terreur, s'échappant de ses oras ; O 
mon cher Olivier! dit-elle, reconnais*- 
sez la triste Bëatrix , sortez de cet af«- 
freux égarement, perdez une funeste et 
trop chère illusion. . . . . • Hé bien , inter- 
rompit le malheureux Olivier, arrachez* 
moi donc la vie ! • . • • £n disant ces pa4 
rôles , il tomba sur un cana^pé qui se 
trouvait auprès de la table , et cachanc 
son visage dans ses deux mains , il donna 
un libre cours à ses pleurs. Béatrix ^ 
pâle et glacée d'effroi , resta debout 
près de lui, sans 'Oser parler..,,;. Ahj! 
Madame^ reprit Oli^çî^r d'une voix enh> 
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trecoupée de sanglots, qu'avez -voud 
fait ! • • . • Ce n'est pas seulement un 
souvenir que vous m'avez rappelé f • . * . 
Vous l'avez tirée de la tombe, vous 
me l'avez rendue pendant.quelques mi- 
nutes !..... J'ai vu les yeux de Cé- 
lanire se fixer sur les miens. J'ai senti 
ses larmes brûlantes tomber, sur mon 
visage ! • . . . C'était sa main tremblante 
que |e pressais contre mon sein !•••• 
Vous vous êtes fait un jeu barbare 
de reproduire dans ce coeur flétri , tous 
les transpons de l'amour. • . . . O cruelle 
Béatrix ! vous n'avez ranimé mon exis- 
tence que pour me rendre toute l'hor- 
reur de mes premiers regrets ! O 

ciel ! interrompit la duchesse , en ver- 
sant un déluge de pleurs, quels repro- 
ches déchirans ! . • • • Mais dois-je cbecr 
cher à me justifier l> • • • Olivier ! serait- 
il possible que vous n'eussiez pas déjà 
lu dans mon cœur! «#•• Cette question 
fit tressaillir Olivier; il joignit les mains; 
et se tournant vers la duchesse avec 
une attitude suppliante ^ ei l'expréssiojt 
.la plus naïve de tendresse et de dou- 
leur : Oh ! daignez plaindre im déplo- 
yable égarement, lui dit -il; c'est à vos 
piçds que jeilevrais en implorer lé par- 
^lon* . » é .Mai» .ppurraifrje n^ retrpii- 
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ver à vos genoux , sans retomber dans 
ce coupable délire ! . . . Est-ce Olivier, 
répônclit Béatrix , qui me demande de 
le plaindre? peut-il ignorer l'excès dé 
la dangereuse compassion cju'il a su 
ni'inspirer? et quand ses pemes et ses 
douleurs ont passé dans mon ame , 
quand je panage tout ce qu'il éprouve, 
peut-il feindre toujours de méconnaître 
mes sentimens? A ces mots, Olivier 
hors de lui , leva les yeux sur Béatrix 
qu'il n'avait pas osé regarder depuis 
qu'il était assis. Grand Dieu ! s'écria- 
t-il, est-ce encore une illusion ?.•.. • 
Non j répondit la duchesse ^ ce cœur 
si long-temps insensible est à vous; 
dois-je espérer 5 Olivier, gue la ten- 
dresse et la main de Béatrix pourront 
enfin vous consoler? En prononçant ces 
paroles, elle lui tendait la main. Oli- 
vier frémit , et la duchesse vit avec 
effroi son front s'obscurcir , sa physio-^ 
nomie s'altérer , et peindre le déses- 
poir. Il prit sa main , et la serrant for- 
tement dans les siennes , il garda un 
moment le silence; ensuite regardant 
la duchesse d'un air sombre et sinistre : 
Cette main, dit-il, cette main bien- 
faisante et pure ne peut s'unir à celle 
d'un meurtrier* ••• Célanire était mon 
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cpoiise, sa venu égala ses charmes^ 
et je fus son assassin ; c'est moi qui lui 
donnai la mort A ce terrible dis- 
cours, rinfortunéc duchesse^ qui s'était 
assise sur le canapé , laissa tomber sa 
tcte sur l'épaule d'Olivier, un nuage 
épais couvrit ses yeux baignés de lar- 
mes 5 et cessant de voir et d'entendre 
son malheureux amant, un profond éva- 
nouissement suspendit, pendant quel- 
ques minutes , la douleur dont elle était 
pénét'ée, Olivier éprouva un sentiment 
impossible à décrire , en voyant iiéatrix 
appuyée sur son sein. Maintenant^ 
dit-it , qu'elle connaît mon crime , elle 
ne se trouverait qu'avec horreur entre 

mes bras Je viens d'anéantir sa 

tendresse, et de perdre son estime ! .. .. 
Célanire ! Isambard ! . . . • O souvenirs 
immortels et sacrés ! soutenez mon cou- 
rage En proférant ces tristes plain- 
tes, Olivier avait doucement posé la 
duchesse sur un des coussins du ca- 
napé i elle reprit promptement sa con- 
naissance ; le premier mot qu'elle pro- 
nonça fut le nom d'Olivier,, et son 
preipier regard dut lui faire connaître 
que son cœur était toujours le même. 
Infouuné ! s'écria- t-elle, les sentimens 
de Béatrix justifieront votre généreuse 
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confiance Ah ! ne parlons jamais 

de ce secret déchirant et terrible,.... 
Je suis certaine qu'une fatale erreur fut 
la cause et Texcuse de cet affreux évè^ 
nenient ^ et l'excès de votre malheur 
rend plus vif encore , s'il est possible , 
le sentiment qui m'attache à vous. Ce 
discours si tendre, pénétra le cœur 
d'Olivier de la plus profonde reconnais- 
sance. Se sentant trop vivement touché 
pour oser répondre , il leva les yeux au 
ciel ^ avec une expression si pathétique , 
que nul discours n'aurait pu peindre 
mieux tout ce qu'il éprouvait. La du-, 
chesse lui faisant signe de reprendre 
sa place auprès d'elle : 11 est tard ^ dit-, 
elle , et bientôt il faudra nous séparer ;. 
avant de vous quitter, je veux , Olivier, 
vous ouvrir mon ame toute entière. On 
n'a jamais connu mon caractère j la dé- 
licatesse, et non l'orgueil, m'a seule 
jusqu'ici préservée de l'amour. En re- 
jetant les vœux de tant de princes, je 
ne dédaignais que les prétentions de 
l'ambition et de la vanité; je voulais 
un cœur qui pût répondre au mien; 
j'ai souvent pensé qu'il existait sans 
doute , et l'idée que vraisemblablement 
je ne le rencontrerais jamais, a plus 
d'une fois troublé ma tranquillité. Peut^; 
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être, me disais-je, cet objet capable 
d'éprouver un attachement tel que je 
le conçois cherchent- il vainement une 
ame semblable à la sienne, ou peut- 
être est-il engagé dans d'autres liens ^ 
peut-être enhn la différence de nos 
conditions , la distance des rangs , nous 
empêchera-t-elle toujours de nous rap- 
procher et de nous reconnaître. Cette 
idée acheva de me faire sentir combien 
les préjugés de la naissance sont absur- 
des ; le sentiment me confirma dans 
l'opinion que ma raison m'avait déjà 
donnée. Telle était ma situation , lors- 
qu'Ogier le danois vint ici; il me parla 
de vous, et de cet instant, moji cœur 
qui vous cherchait sut vous deviner et 
vous attendit. Ce pressant intérêt d'une 
piété profonde , l'éclat de votre réputa- 
tion, la sympathie, la conformité de 
goûts et d'opinions , tout a semblé se 
réunir pour m'attacher à vous. J'ai 
pensé que vous pourriez aimer celle 

qui VOU3 rappelait un objet si cher! 

Mais en connaissant votre sort, jesen$ 
trop que l'amour ne vous est plus per- 
mis , et que je dois renoncer à l'espoir 
de vous consoler. Je saurai triompher 
d'une passion (juè vous ne pouvez par- 
tager i du moins ^ elle me préserve à 

jamais 




ï> XJ C Y G N F» 

gainais du malheur d'éprouver 
riment semblable* Cependant 
soin d'un ami , d*un défense 

Olivier refuserez-vousr à 

de vous fixer près de moi?.. 

répondit Olivier, pourrais-' je f 

dessein de m'éloigner de vti 

que mes services et -mon bràs 

vous être utiles ! Ils me le ser 

jours 5 reprit Béatrix. Consid 

■situation et ma jeunesse ; je 

qu'une paix glorieuse mette fi 

injuste guerre ^ je me retrouvei 

entourée de voisins ambitieux 

irrités que jamais; ils voudront 

ger de rijion triomphe et de mi 

la guerre se rallumera bientôt 

5erai la victime. Mais avec V; 

seul Olivier, je n'aujrais rien à < 

et je ne puis me l'assurer qu't 

sant régner sur le^ lieux qui 

soumis. Si je pouvais le ren( 

souverain, ou l'adopter pour m 

je ne persisterais, pas à lui c 

main; mais songez, Olivier, i 

les intérêts réunis de ma réput* 

ma gloire et de ma sûreté , je 

ce seul moyen de vivre à jan 

vous comme votre sœur. Ce n'e 

Tome IlL 
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pi^s des autels ) que fe puis vous dé- 
i;la!rer ile |>rotecteur àè cet itat «t le 

mien A cofi inots^ OUviier ae jetaxit 

aujc genoux de Béamx^: Ame géné^ 
rcuse et sublime ! s'écria-t*il, oh ! que 
proposez- vous à .ce cœur éperdu!...» 
Non, 1 -infortuné, le coupable Olivier 
«e jpeut être honoré du tiure auguste 
de votre époux!..-. Ah lai vous voi*^ 
liez en effet devenir ma sœur !...^ Lé 
plus vertueux , le plus aimable des hom- 
ines, Isaiiibard ose vous adorer en se- 
cret, il est mon frère.... Il suflSt, intct-. 
a'oiBpit la duchesse en se levant, ou- 
bliez <3e triste emretien , soyez sur qiw 
je ne vous en rappellerai point le sou- 
venir j mais j'esxige aussi que vous ne 
m^e prononciez jamais ie nom d'Isam^ 
bacd. En achevant ces mots , la da* 
jchesfle ., sans jfiegarder Olivier , tourna 
«es .pas de Tauue coté du cabinet^ .et 
/s^approchant d'une petite porte vitrée, 
^elLe l'ouvrit et disparut. Olivier resta 
consterné , et dans un accablement 
éne^f^puimable; il considérait d'un air sta*- 
pide la.pliite que Béatrix venait de quit* 
çer, et il ne pouvait s'arracher de ce 
Atal câbiiiet. Edi&a rassemblant touiessa 
/o£ce, il & quelques, ptsp^ui: s'en alkr^ 
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et s'arrêta tout- à-coup , en se ressouve- 
nant du portrait qui était reste sur une 
table; il le prit av«ec w violent batte- 
ment de cœur, et sortit ensuite préci- 
pitainnient. 
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CHAPITRE IX. 



Le songe. 

Think me not lost : for the i hcav'n implore î 
Thy guarcflan angcl , tho'a wife no more. 
Savage. 

Mira corne son belU e corne lieta 
Fedel mio caro > fi.in xne ii. tuo duolo acqueta. 

Le Tasse* 

Olivier, hors d'état de paraître de- 
vant du monde, passa la journée en- 
tière dans sa chambre. Isambard et le 
jeune Roger, chargés d'une commis- 
sion de Béatrix, se trouvaient absensj 
ils étaient allés, de la part de la du- 
chesse, au- devant de la célèbre veuve 
de Balahac, la beUg Axiane , comtesse" 
de CarcassonneJfS^e" l'on attendait le 
lendemain. Cette princesse, après la 
mort de Balahac , avait pris le comman- 
de^nent de son armée , gagné plusieurs 
batailles , et fait une paix glorieuse avec 
les généraux de Charlemagne ( 1 1 )• 
Ayant appris la situation de la duchesse 
de Clèvesj elle voulut malgré la dis- 



DU C Y G NvE. ' lay 
lance qui séparait leurs «états, voler à 
son secours , et elle venait se ranger au 
nombre de ses défenseurs. 

L'absence d'Isambard laissait au mal- 
heureux Olivier la liberté de se livrer, 
sans contrainte , à sa douleur et à st%^ 
tristes réflexions. Mille sentimens vio- 
lens et contraires s'élevèrent à la fois 
dans son ame ,. lors que , seul et renfermé 
dans sa chambre , il osa enfin contem- 
pler ce tableau 5 précieux ouvrage de 
Béatrix. C'était en effet le portrait le 
plus frappant de Célanire; la duchesse, 
en peignant sa figure, ne s'était atta- 
chée qu'à en saisir Pexprcssion. Les 
questionsf qu'elle avait faites tant de fois 
sûr son infortunée rivale , l'avaient mise 
en état de faire tous les changemens 
qui pouvaient rendre la ressemblance 
parfaite, Olivier, en contemplant ce 
portrait, se retraçait également Céla- 
nire et Béatrix ; ce ravissant visage lui 
rappelait en même temps , et la figure 
et les sentimens de l'une et de l'auue. 
S'il pensait aux vertus de Célanire, il 
ne pouy^ait les comparer qu'à celles de 
Béatrix ; s'il songeait à l'amour de la 
première et aux sacrifices touchans qu'il 
avait pbtcnus d'elle , ce souvenir le 
TÀmenait naturellement à Béatrix. Il 

F3 - ■ 
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voyait, il: emend^t cet^ ftinem0 
charmante, lui faisant Taveia de la pës^ 
«ion la plus pure et la plus tendre^ «r 
niatgrë les prëj»gés de rorgiïeil et de 
ta naissance, lut offrant, aréc acitàntf 
de délicatesse que de générosité , cett^ 
main , briguée par tant de princes , eP 
qu'elle venait de refuser à 1 un des pta«* 
grands rois de l'Europe ! Eiftfia-, ir n& 
pouvait regarder ce portrait, san^peln^^ 
ser qu*il était l'ouvrage de l'in*génieu5<o» ' 
tendresse de larduchesse j afussi, depuî»* 
cet instant sur-tout , Cékhif e et èéa^, 
trix se confondirent tellement dans soiy 
imagination , qu^il ne lui fut plus pos- 
sible de les en sémrer, et tjireile* n*f 
formèrent plus qu une seuFe idée. Mal-^ 
^ré les combats violcns qui' décht^ 
raient ^on cœut , maigre ht douleur 
àtf il éprouvait en songeant à la sévé* 
.rjjé (iu dernier adif5u de Béatrix-. Oliv 
^ier trouvait une puissante consolation 
dans la pensée qu^l avait remplL son 
devoir , et que dans te dangereux en-- * 
rVerien, il n'avait trahi Ai laYnitlié, ni 
îa fidélité qu'il devait à la mémoire de 
<a malheureuse épouse. Sur le soir, il 
^dmit 2emni dans sa chambre , et ce 
fiit pour parier de fa dtKchesse ; il ap- 
prit par lui g[u'clle s'çtjit plainte <f aa 



'fioteût mal cte tête , et vju^elle était ent^ 
effet exnéiTiement abat^îe et changée» 
Ce détail attrista tellement Oliviet^ 
qtj'il renvoya Zemni, dans la craince^ 
de ne pouvoir dis»imuler son' troubla» 
et 501Ï aitendrisseiîficm. Lorsquf^il fat 
wuiy seslarmes recommencèrent à- cou-^ 
ter, JMqu'à l'heure où il avait coutiune 
de se coucher.. Il s'étonna, en se met- 
tsmt au lit , et devant passer k nuit san5 
Isambard , de ne pas se trouver saisi de 
cette terreur affreuse, qw s^ëmparain 
loujours de lui, à Tapproche du sup- 
plice auquel il était condamné. Il gé- 
missait plus quejârnaîs sur sa destinée j 
mais le sacriiice qu'il vaiait de faire ^ 
cahnait les reproches secrets de sa cons^ 
cience agitée , et il éprouvait qu'un 
pressant remords produit seul une ter* 
reur insupportablcr A peine fut il cou- 
ché 5 qu'il lui sembla qu'une main m* 
visible^ et bieHfaisan<?e' versait unbaume 
sâtefeire sur les profondes btessures dé 
son cœuFj tecal'me denses sens produi* 
sit en lui de nouveaux senziintn»; son 
ittxke , pour quelques instai^s dégagée de^ 
passion» humaines , s'cteva saiTS effort 
jusqu'à TEtre suprême ; la religion vint 
offrir à son esprit de touchantes cbnso* 
htioner 6t de sublimes espératiees-î m-^ 

F4" 



128 Le s Chevàlie R.s 
sensiblement ses idées devenant plus 
vagues , il tomba dans une douce, rêr 
\erie ; bientôt ses yeux appesantis se 
fermèrent , et il ,s' endormit profondé-, 
ment. Pour la première fois cfepuis sca 
malheur, des songes heureux occupè- 
rent son imagination- Il crut être trans- 
poné dans un jardin délicieux , au mo- 
ment où l'aurore répandait ses premiers. 
]fayon$. Il se trouvait au pied d'un sor- 
bier^ aux branches duquel étaient sus- 
pendus la tresse .de cheveux , la chaîne 
d'or de Célanire, et le collier de perlés 
qu'il avait reçu de Béatrix; il contem-- 
plait avec attendrissement ces oflran.dea 
de i'amûur^ lorsque Us* sons ravissant 
d'une musique céleste frappèrent seç 
oreilles^ çt tixcroai son attention. Il 
leva les yeux vers le ciel , il apperçut 
un nuage brillant qui paraissait s'appro- 
cher de. lui , en imprimant une longue 
txace de lumière sur l'espace des cieux 
qu'il parcourait'; cç nuage , planant au- 
idessus.du sorbier, ^'arrêta,, s'entr'ou* 
yritj et laissa voir une ligure divine^ 
qui représenta dans le moment même à 
la pensée d'Olivier , l'image adorée de 
Céianire et de Béatrix. Une voix mélo- 
dieuse fît entendra ces paroles ;. La 
JMScice éternelle est satisfaite j ton fc-: 
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pentir et ta fidélité ont expié nos éga- 
remens. A peine ces mots consolateurs 
ctaient-ils prononcés, qu'Olivier vit près 
de lui Isambard et Béatrix , .velus de 
longs habits de deuil , et se prosternant 
au pied du sorbier. Olivier reporta ses 
regards sur le nuage.; il apperçut Cela- 
nire qui lui tendait les bras ; il voulut 
s'élancer vers elle , dans cet instant il se 
réveilla. Quelle fut sa surprise et sa joie , 
en ne voyant autour de lui aucuns ves- 
tiges de rhorrible apparition, et eh dé- 
couvrant les premiers rayons du jour 
naissant ! Elle ne souffre plus ! s'écria-^ 
t.-il avec transport. En d»sant ces paro- 
les 5 il se précipita hors de son lit, et se 
prosterna sur le plaiicher* 
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CHAPITRE X. 

/ 

Un^ héroïne^ 

\ 

4 • « • • • • Voi cbe Mcurar roresû 

Con maligne tagione 

Xa glocia feinininil> ditemî vai ^ 

Se han virtu piu sublime i nostri eroh 

• MitAStASE. 

VjB jour même, si mémorable pour 
Olivier, le jeuiie Zemni fat armé che- 
valier (*). Ce fut à midi que la céré- 
monie commença \ ott ^e rendit dans 
la chapelle du château. Lorsque tout le 
monde fut rassemblé y et que la duchesse 
eut pris sa place sous un dais magnifia- 
que , posé à côlé de Tautel , Olivier 
7)arut 5 tenant par la main Zemrii vêtu 
de blanc. Le parrain et le novice, éga- 
lement émus et troublés , mais par des 
motifs différens, s'approchèrent de Pau- 

(*) Il fallait avoir au moins vingt-un ans ac- 
complis pour être reçu Chevalier; mais les sou- 
verains et les princes s'étaient réservé le dfoit de 
donner des dispenses d'âge > e^ ils usaient souvent 
de cette pcéro]gative* 
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td ^ et se mirem à genoux ; la rh^ éaiQ« 
ûoa d'OUviec s'accrut encore ^ en m 
trouvaat à celé de Béatrix w pieë do 

cet autel! 11 pensa que s'il eà8 

acceptésa maîn^ il la recevrait dws cette 
attitude , dams ce œêtne lieu ^ à cette 

même place! — Zeiinni, aprèa 

avoir prononc;^ son serment, se releva; 
les clames de la duchesse s'avancèrent 9 
Taimable fille de Théobald, la jeune 
Sylvia, s'approchatnt de Zenmi d'un air 
doux et timide 9 lui attachai Ites épcfons 
dprés ; touâ deux rougirent 9 et ^ylvia ^ 
sans oser lever les jeîux, se pressa d& 
s'éloigner et d'aller se placer derrière 
la duchesse. Les autres dames donnè*^ 
rem successivement à Zemni le hau-* 
beri (*) , la cuirasse ^ les brassards et 
les gantelets* Alora Olivier conduisit 
k novice soqs le dais de la princesse ; 
2^mni mit un genou en terre : la prin- 
cesse prit des mains de ses écuyers une 
superbe épée t ^u nom de Dieu y dît^ 
elle y je vi}us fais Chevalier ; soyes^ 
preus$ , hfirdi et loyal .(**)* En pro- 
nonçant cetiet formule sacrée y elle lui 
ceignit l'épée j dans ce moment les 

■■■ H l ' i ■ fc » . 

(*) Ou cotte de maille. 

(^*) C'était la forawk oïdinairr. 

F 5 
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Chevaliers vinrent former un cercle 
auiour de Zemni , et lui présentèrent le 
reste de son armure, son casque, son 
bouclier et. sa lance. Le nouveau Che- 
ralier reçut l'accolade de tous les guer- 
riers dont il devenait l*égal ; <*n«uite on 
sortit de Téglise. On conduisit Zemni 
dans une vaste cour, remplie de peuple 
et de soldats. Cette multitude attendait 
avec impatience le nouveau Chevalier, 
qui -monta à cheval^ et qui, suivant 
lusage, au bruit des' -acclamations, et 
suivi du peuple et d'une troupe de mu- 
siciens , sortit de- l'enceinte où s'était 
faite sa réception , et fut se montrer 
dans toutes les places publiques (*)• 
Barmécide, envoyé du camp pour pro- 
poser un échange de prisonniers , s'é- 
tait trouvé présent à la cérémonie; la 
(Juchesse Tniviài à passer le reste de 
la journée aui château, afin d'y voir 
la fameuse comtesse de Carcassonne , 
qu'on attendait le soir. Barmécide ap- 
prit à Olivier qu'un nouveau Che- 
valier était arrivé la veille au camp 
des princes, qu'il s'était présenté avec 

(*) Tout le détail de cette cérémonie tsV 
fi'lèlement tiré des Mémoires de Chevalerie de 
M. de Sainte -Paiaye, toagie i". 
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Phabk et 'le manteau d'un Chevalier 
errant (*) , et qu'on avait accepté ses 
services j mais Jugez de ma surprisd.et 
de mon indignation , ajouta Barmè- 
cide , lorsqu'en venant ici ce matin , 
et Yoyant de loin cfe Chevalier , j'aj 
reconnu dans Tinstant le féroce Rot- 
bold , et le lâche Tryphon , son écuyer î 
Mais ces deux monstres ne resteront 
pas long-temps parmi nous ; j'instruirai 

Gérold de leur histoire Non , reprit 

Olivier, il vaut mieux les vaincre ique 
les faire chasser; laissez -les dans Tar- 
mée : le ciel sans doute ne les conduit 
ici qu'afÎH de leur y faire trouver lai 
juste punition de tant de crimes^ 
Comme Olivier prononçait ces pa- 
roles , Théobald s'approcha de lui , 
pour lui dire que Béatrix l'envoyait au 
devant de la coiptesse , parce qu'un 
courrier venait d'apporter la nouvelle 
que cette princesse arriverait sous deux: 
heures. Le vieillard invita le Chevalier 
du Cygne à l'accompagner. Olivier y 

. (*) Les Chevaliers errans portaient des habits 
verts , parce qnc (dit M. de Sdinte-Palaye ) le 
vert est le sy mb île de Tcspérance. Ces Chevaliers 
voyageaient pour se former et chercher des aven- 
tures j il y eut beaucoup de Chevaliers de cette 
espèce dan$ les prenîiecs temps de la Chevalesie. 
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consentit ; il descendit dans k cour ^ 
se fit amener le beau coursier , orné de 
la superbe housse au'it avait reçue de 
Béatrix : il monta a cheval y et partit 
avec Théobald ^ suivi seulement de 
deux écuyers. Il causait de choses^ in-^ 
différentes avec le vieillard, iorsqu*il 
s^apperçut gue ce dermer récoutaÎÉ 
avec distraction , et qu'il avait les yeux 
fixés sur la housse de son cheval. Voua 
admirez , lui dit-il , la magnificence de 
te harnais ; c'est un don de la prin- 
cesse De grâce , interrompit Théo- 
bald avec émotion 9 levez la frange c^ui 

cache à moitié ces perles Olivier 

obéit , en disant : Vous reconnaissez 
sans doute ces perles si précieuses que 
Béatrix a portées ? £st - il possible ? 
s'écria le vieillard ; c'est le collier de 
Béatrix ! O trop Uetyreux Olivier !..... 
Il s'arrêta, et ses yeux se remplirent 
de larmes. Olivier , troublé autant que 
surpris , ^ brûlant de pénétrer le mys- 
tère qu'annorKjait l'étonnement et l'at- 
tendrjtssement du vieillard , le ques- 
tionna d'autant plus vivement , que tes 
écuyers , allant au pas derrière eux , 
étaient trop éloignés pour pouvoir les 
entendre. Théobald tut quelques mi- 
nutes sans répondre» Knm y poussant 
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Hn ^ofond sotfphr : Ah ! Seigneur ^ 
dk-il ^ )e 8oi§ loin de dé^appi^onver le 
choix de Bémm^ Connaissant cette 
{)rinc€ââ^ dep^ son enfance ^ favaid 
même s^tipçotinéf ses senûmens ; mais 
fai eu la gloire de. former ce coeur sî * 
noble et si sensibie , et de développer 
ces VefCtiaf et c^ne raison supérieure qui 
la di^îrtguent de tomes les personnes 
de 8on r&ng (*). Sa confiance m'était 
due ; c'était le seul prrt qui put récom- 
penser fiies soins. Cammrent ne m'affli* 
gérais -je pas , en découvrant qu'elle 
- m'a caché le plus important secret de 
^a vie ? O ciel ! dit Olivier , qu'osez* 
vous penser ; et comment ce collier 
de perles peut- il produire une telle er* 
reur ? £h I quoi , Seignetir , répondic 
Théobald , la duchesse , en vous le 
donnant j aurait-elle oublié de vous en 
~' ■ ■ ■ ' ■• .-É •■..., -^ — .. -^ 

( * ) L^ Iccf eut doit Et rappeler qu'il est qtiej^ 
tion ifuçe princesse t^ofiettviènM siècle. On sait 
que àe {»os jours les prifices et princesses sont 
sans préjugés , savent voir par leurs propres 
yeui , ne se laissent gouverner que parla raison , 
tonnaissent et femplk^ent l«s devoirs imposât 
^ar la f nstice , b reconnaissance et Tami tié ^ mats 
àatis le temps Feculë dont j'esquisse iliistoire ^ 
ils n'étaient pas si avancés; une princesse éclai- 
rée , sensible et d'un grand caractère, était «lorS 
tme espèce dé phèixofttéoe^^ 
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conter l'histoire? ou plutôt pense?- voua 
que je^l'ignore, où que ce. trait si frap- 
• pant soit sorti de ma mémoire? Non ^ 
Seigneur ; }e sais que le prince , père 
de la duchesse , reçut dans sa jeunesse 
ce collier des mains d'une épouse qu'il 
adorait : cette princesse le lui donna 
avant son mariage , comme un gagç 
de son amour , et lui fit promeure de 
le conserver jusqu'au tombeau. Le duc , 
en mourant , le remit à sa fille , en 
exigeant le serment le plus solennel de 
le porter jusqu'à ta mort ,. ou de ne le 
donner qu'à celui qu'elle choisirait 
pour époux. Béatrix^ à genoux et bair 
gnée de larmes , jura, par tout ce^qu'il 
y a de plus sacré , d'exécuter fidèier 
ment cette dernière volonté d'un père 
expirant : je fus seul témoin de cette 
scène touchante , dont il est impossible 
de perdre le souvenir. On peut imagi-r 
ner aisément l'impression que dut 
produire cette explication dans l'ame 
d'Olivier ; il soutint vainement que la 
duchesse n'avait pour lui que les senti- 
mens qu'elle croyait devoir à sos défen- 
seurs. Le vieillard , d'après les sermens 
d'Olivier , crut seulement que le ma-* 
riage , différé par des raisons politiques, 
n'était pas fait encore 5 mais il resta 



B V Cygne. 157 

convaincu que Béatrix avait déjà donnç. 
sa foi j et que rien ne pourrait empê-» 
cher qu'Olivier ne devînt son époux.. 
Au milieu de cet çntrerien , Olivier» 
apperçut de loin une troupe nombreuse 
et brillante , qui s'avançait à leur ren-: 
contre. Bientôt distinguant Isambard 
çt Roger , il connut que c'était la com- 
tesse de Carcassonne et son escorte. 
C'était elle en effet ; mais , en s'appro- 
chant 5 Olivier , voyant à la tête de 
cette troupe., deux femmes d'une égale 
beauté , hésita un moment a reconnaître 
labelle Axiane ; cependant, remarquant 
que Tune des deux était vctu^î en ama- 
zone 5 il pensa -que cet habit; guerrier 
devait désigner la comtesse , et il ne se 
trompa point dans sa conjecture. Après 
les premiers complimens , Olivier en- 
gagea Isambard à rester un instant en 
arrière , afin de lui parler en particulier. 
Lorsqu'ils furent à dçux cents pas de la. 
iro'upéj Olivier prenant la main de son 
ami , en__lç regardant avec des yeux 
remplis de plejurs : O mon frère! lui 
dit-il ; ô toi 5 fidèle compagnon de ces 
nuits terribles ^ dont ton amitié géné- 
reuse m'adoucissait l'horreur, apprends, 
qu'enfin je suis délivré de cette aflTreuse 
apparition..... A ces mots , les douces, 
larmes de la joie inondèrent. Iç ymge^ 
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4'Iâambard ; il seitait la main d'OKvîcr) 
et ne pouvait lui rcpondte. Au bout de 
quelques nninutcs, reprenant là parole, 
il lui fit mille questiorts sur cet heureux 
événement ; et les deux Chevaliers se - 
promirent de passer wcore ta nuit sui** 
vante ensemble, car Isambard voulait 
jouir du bonheur de voir son ami dé- 
livré de ses terreurs , s^endbrmir paisi- 
blement. Ils rejoignirent là comtesse ^ 
qui y pendant tout le peste du chemin , 
panit ne s'occuper que des Chevaliers' 
du Cygne* Cette célèbre amazone , qui' 
«vait montré dans les combats toute* 
l'habileté et toute la vslewr d'un grand 
général , réunissait les vertus et les qua- 
lités qui font la gloire des deux sexes. 
La pureté de ses mfcuï^ , la douceur 
de son caractère , la simplicité et la* 
modestie de son maintien , donnaient 
un véritable prix à ses actions écla- 
«ames. La daftne qur l'accompagnait, 
^ême de noir et les yeux baissés, gar- 
dait le silence ; mai* elle était ranat- 
^^ble par sa beauté majestueuse et 
touchante , et par la prdfortde tristesse 
qui semblait FabsorDcr. L*on n^arrivat 
au château qu'à la nuif. Axiaftc des- 
cendit de cheval au premier pont-levis ; 
ètlé prit d^une main sa compagne , et 
4aniKi Ifatitre bfas à Isambard ; elle 
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fra\-cr5à deux cours , et trouva Béatrix 
dans ta trotsicme. Ges deâX princesgw, 
dignes de s'apprécier mutuellement, 
s'embrassèrerit avec un sentiment sin- 
cère d'estime et d^admiration. Axiané^ 
présenta sa compagne à la duchesse , 
sans la nommer, mais comme une per- 
soi^ne du rang le plus élevé ; ensuitie 
on se hâta de gagner le palais* Quand 
les princesses forent dans le salon ^ les 
d«aises de la cour de Béatrix et les Che^ 
valiers qui les suivaient 9 y entrèrent. 
Barmécide parut le dernier dans le 
'Salon ; il s'avança vers les princesses. 
Dans ce moment , la belle étrangère , 
Cômpâgn« d'Âxiarre , iev* ie^ yenix sot 
lui. Aussi-tôt elle tressaillit^ C'est lui 1 
c'est Barmécide! s'écria- 1- elle avea 
transport. En prom^nçant ces paroles ^ 
elle s'élance dans ses bras. L'excès de 
la surprise rendit tous les spectateurs 
iïftnriôbiles. Le nom fameux de Banné* 
cide était connu- de tout le monde i 
fixais chacun- ayant, déploré la fin jtra* 
gique dte cette illusti^e victime du des» 
J^otisn'^ , on ne pouvait se persuader 
que Giaéàr fût ce grand homme : les 
seuls Chevaliers du Cygse pénétrèreni 
le mystèïe de cette scène touchante^ 
0>ré^oiïmïiêmrintéressante Abassat . 
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CHAPITRE XL 



Suite de Vhistoire d^Abassa. 

L'amour , pour le trouver me fourbira des ailes. * 
Où fait-il sa retraite > en quels lieux doi4-jea]ler> 
Fût-il au bout du- monde j oi> m'y verra voler, 
V Illusion, <{e Pierre CoxKEiiLE» 

La mer , les vents, Texil ont^ils pu m'étonner? 
Ariane , de Thomas Corneille. 

jjARMÉciDE enivré de joie, oubliait et 
Punivers entier, et tous ses uialheurs^^ 
cjî serrant 5on épouse dans ses bras. Le 
témoignage d'Axiané et des Chevaliers 
du Cygne ne laissant plus de doutes sur 
son existence , chacun prit la plus vive 
part]sur cet événement ; on se rassembla 
autour de ce héros y on le regardait avec 
autant de* curiosité' que si. on ne l'eût 
jamais vu.sPeu d'hbmmes. savent discer* 
ner et reconnaître le mérite supérieur qui 
lie leur est pas indiqué ; mais tous, par 
un premier mouvement involontaire et 
naturel, lui rendent un éclatant hom- 
^nage , lorsque la renommée le consacre^ 
Les U'ois princesses ^Barmécide 7 §t les 
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Chevaliers du Cygne passèrent dans le 
cabinet de Béatrix , et là , Theureux Bar- 
mccide reçut les tendres félicitations de 
SCS amis. Après un quart-d'heure d'en- 
tretien , on laissa les deux époux tête- 
à-tête 5 et lorsque le souper fut fini , ces 
tnêmes personnes se rassemblèrent dans 
l'appanementde la duchesse , pour écou- 
ter la suite de l'histoire d'Abassa^ qu'elle 
K:onta en ces termes : Tandis que mon 
cpoux fugitif, guidé par le fidèle Nasuf, 
aoandonnait Bagdat , souillé du sang de 
SCS malheureux frères , je gémissais an 

fond d'une prison ! Le troisième 

jour , une de mes esclaves obtint la per- 
mission de. venir me voir ; cette jeune 
^personne avoit pour moi la plus vive 
afi'ection , et elle éprouva un si grand sai- 
sissement, en me voyant pâle, éch&- 
velée , défigurée et chargée de chaînes-, 
nu'elle s'évanouit dans mes ^bras ; on 
remporta, «tfeus la douleur nouvelle 
d'apprendre , deux jours après , que cette 
-infortunée , victime d'un si grand atta- 
chement, n'existait plus ! . . . . Nasuf re- 
rvirit de la Mecque ; le Calife le cliargea 
'de quelques ordres pour moi , et je re- 
vis enfin lei libérateur de Barmécide l 
Après avoir répondu à toutes mes queis- 
tions sur mon époux ^ il m'apprit que la 
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p^fide esclave qui nous avait trahis y 
venait <d*cue condamnée à la mort par 
ie Calife^ et qu'elle. serait exécutée pu- 
•bUquemeitt le lendemain. Je demandai 
pourouoi. Le ciel ,.f épondit Nasuf^ punit 
«vec équité, par sa mort, son abominable 
trahison ; mais le Calife La juge injuste?- 
-ment, puisqu'il la condamne pour avoir 
volé vos pierreuies, qu'on a vainement 
cherchées dans votre palais , et que j'ai 
jiauvées et emportées chez moi ,.comme 
vous le savez ^ le jour où je fus chargé de 
vous conduire en prison. Eh quoi ! Na^ 
suf , m'écriai-je , devons-^nous souffrir 
^ue cette femme perde la vie pour un 
:crime qu'elle n*a pas fait , et pour une 
action dont non» isommes les auteurs ? " 
Songez, réponditNasuf , que nous ne 
jouerions révéler la vérité sans me per- 
dre^ et songe« .que cette femme est un 
iinonstre ; que sa trahison a fait proscrira 
votre époux , et verser le iwing des Barr 
anécides ; qu'elle a causé votre capti- 
vité, et tous les maux que nous déplo* 
jjons. N'importe., repris-je , il m'est af» 
j&eux de penser que cette femme périra , 
|>arce que j'aurai caché la vérité qui kt 
.jus^e. Frappée deic^tce idée, je cher- 
chai les mo»yens de isauvêr cette e^la/ve 
jans cûmp£cmiettroJJi«uf^).'e0 tccmviî 
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unoertain, que |c fis approuver à Nasuf* 
En <:onfi«|ueïï<:e idfc ce dessein , il se 
dààfge^ jcle dire au Calife , que j^avait 
une chosfd de la plus grcrode importance 
à lui irévél^ , et que ^e lui demandais 
un momejitd audience. Après avoir hé-* 
sitépendani quelques heures, le Calife y 
consentit. A Tentrée de la nuit, on vint 
xne chercher dans ma prison, et Ton ine 
conduisit par des rues détournées , dans 
le palais. Une chaîne pesante, arttachant 
et joignimt ensemble mes deux mains ^ 
m'en otait l'usage. Faûguéc par ce poids, 
et afiaiblie parla douleur, je pouvais à 
peine marcher ; .deux esclaves me sou-? 
tenaient ; Tun deux tej^ait une cassette^ 

Sue je t'avais chargé icb porter. On me 
t entrer dans le cabinet du Calife, jgc 
j'ocdonnai à l'esclave de poser La cassette 
jBur une uble, Auprès de laquelle je m'^iJ- 
rêtai ,les esclaves sonirent., et je me 
trouvai seule ai^ecmon cruel oppresseur 
Il .était assis vis-à-^ de moi , de l'autre 
côté de k table, il «n'ordonna, d'un ta» 
impérieux ^ d'ôter mon voile. Pour touie 
réponsie, j'agitai les chaînes qui tn'em- 
péchaient de oiie jservir de mes inaios. 
'C^ bruit fit iojpti^^ in^ession sur ki{ 
il parut ^se umibter, et garda le sdence 
un iacwe<KtnMaiiL<am»^qnam ¥»f 
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cillais 9 et que j'avais peine à me tehit 
debout , il se leva , mit un fauteuil der- 
rière moi 5 tira mon voile , et fut se re- 
mettre à saplaee. Je m'assis , ilme con- 
sidéra: fixement, et je le vis pâlir. Est-ce 
Abassa, dit-il, est-ce la sœur d'Aaron 
Raschid , qui s'offre à mes regards dans 
cet abaissement? Oui,c'est^llè, repris- 
je ; son ame , indépendante et libre , n'a 
point changé, la tyrannie ne peut l'as^ 
servir. La malheureuse Abassa vit tou- 
jours , mais elle n'a plus de frère , ni de 
souverain légitime ; le magnanime , le 
grand Aaron n'existe plus ! A ces mots, 
il ne put s'empêcher de tressaillir; cepen- 
dant, voulant me dérober son émotion, il 
s'arma d^un front sévère, et en élevant la 
voix : En effet, dit-il, je ne suis plus que 
ton juge. Il est vrai , répondis-je , tnaîs 

Dieu sera le vôtre Terminons 

cet ientretien , répondit - il ; quel espoir 
vous amène , qu'avez-vous à me révéler? 
— J'ai tout pefdu sans retour, je n'ai 
plus d'espoir; mais la* fortune m'offre 
encore foccasion de faire une action 

fénéreuse. Je viens remplir ce devoir, 
la femme perfide qui m'a trahie , n'a 
point volé mes pierreries ; l'esclave 
fidèle qui vint me voir dans ma prison , 
tes avait dérobées pour me les rendre j 

je 
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je trouvai le moyen de les cacher dans 
mon cachot 5 je les rapporte , elles sont, 
dans cette cassette. Comme j'achevais 
ces paroles , le Calife surpris -autant 
qu'agité , ouvrit la cassette , vit tous' 
les diainans, et parut tomber dans une. 
morne rêverie. 11 se leva, fit deux ou. 
trois tours dans la chambre ^ et se rap-' 
prochant de moi , il détacha les chaînes; 
ijui me liaient les bras; il mit à cette ac- 
tion une extrême précipitation 5 il sem-. 
blait qu'il craignît de s'attendrir, et de sç 
trouver si près de moi. Il évitait de me re-r 
garder; ses mains étaient tremblantes, il. 
paraissait oppressé , et son excessive pâ- 
leur décelait assez-le désordre afireux de 
son ame. Aussi-tôt qu'il m'eut dégagée 
de mes chaînes, il fut se jeter dans son 
fauteuil. Ces pierreries sont à vous , mç. 
dit-il , reprenez-les ; dès cette nuit , je 
vous ferai conduire dans une province 
éloignée , à deux cents lieues de Bagdat j; 
je vous ordonne d'y rester, et de ne ja- 
mais songer à la quitter; du reste, vous 
y serez libre , et mes bienfaits vous y 
suivront. Allez attendre dans la salle 
prochaine , que j'aie donné mes derniers 
ordres pour votre départ. A ces mots ^ 
je me disposai à sortir. Arrêtez, me dit- 
il d'une voix étouffée^ dont l'altération 
Tome nu G 
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me frappa : arrêtez , asseyez-vous en- 
Gore^un moment. J'obéis ; il me regar- 
dait en silence , car je n'avais pas en- 
core eu le temps de reprendre mon voile. 
Son ^r sombre , et l'espèce d'égarement 
qui se peignit sur son visage , me çau- 
;^rem une sorte de terreur , dont il me 
fut impossible de me défendre. Je vis , 
à son agitation , qu'il méditait quelque 
chose d'extraordinaire 5 et ne pouvant 
soutenir son regard fixe et sinistre , )e 
haissai les yeux. Au bout de quelques 
minutes , saisissant brusquement la table, 
cjui nous séparait , il Téloigna de nous ; 
en rapprochant son fauteuil du mien , 
îl se trouva vis-à-vis de moi , et si 
près , que sa robe touchait la mienne ; 
je frissonnai , mais je restai immobile» 
Enfin ^ prenant la parole ^ d'un ton qui. 
me glaÇa : Tu me hais , dit-il , oui , lu 
dois me haïr ! ... Je fus pour toi , sans 
doute un tyran , un barbare persécu- 
teur Déteste- moi^ sois implacable, 

mais songe qu'Aaron , quel que soit son 
crime et ton malheur, ne peut inspirer 
Ife mépris. La générosité subsiste encore 
au fond de cette ame égarée..... J'eus 
les flireurs des tyrans j je n'ai point 
leurs viles terreurs..... En disant ces pa- 
roles, il tira son poignard de sa cein- 
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tjire 5 et me le présentant : Je me suis 

vengé, dit-il, à ton tour venge-toi 

Tiens, prends ce ^ poignard,- plonge- le 
dans le sein déchiré du meurtrier des Bar- 
mécides .... Vois- tu leurs ombres mena- 
çantes s'élever autour de nous ?... Vois- 
tu<on époux , pâle et sanglant , réclamer 
tonamôuretlavengeance?it te demande* 
la mort de son assasin ; frappe , délivre- 
moi d'une existence que j'abhorre.... A 
ces mots , je pris le poignard , je le jetât 
loin de moi sans répondre un seul mot. 
Je sentis quelques larmes mouiller mesi 
paupières , et voulant les dérober au crueE 
auteur de mes maux y je me couvris de 
mon jVoile. 11 se leva , resta debout un 
instant près de moi , en gardant un morne 
silence ; ensuite poussant ùq profond 
soupir: Adieu, me dit-il , adieu pour ja- 
mais. Aussi^tôt il s'éloigna précipitam- 
ment , sonit du cabinet , et m'y laissai 
seule. J'y restai plus d'une heure; et je 
ne puis donner qu'une imparfaite idée 
de tout ce que j'éprouvai durant cet 
espace de temps. C'était dans ce lieu 
même que j'avais vu Barmécide pour 
la première fois ; c'était-là que, der- 
rière le fauteuil du Calife , j'avais reçu 
sa première lettre ; c'était-là qu'entre un 
frèrç chéri et un époux adoré , j'avais 

G 2 
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passé les soirées de chaque jour depuis 
dix ans ! • . . . Je reconnaissais le siégé 
où s'asseyait Barmécide ; j'étais - moi- 
même à la place que j'occupais à ses 
côtés, mais je m*y retrouvais proscrite, 
séparée de lui, peut-être pour toujours , 
et j'y pleurais à la fois la perte de mon 
frère, de mon époux , et le malheur de 
ma patrie. On vint enfin me chercher. 
Je sortis de ce cabinet , en versant un 
torrent de larmes , et avec un déchire- 
ment de cœur inexprimable. On me fit 
partir la nuit même ; je ne connaissais 

Ras mes conducteurs, et je ne pus voir 
Fasuf. Je me flattai qu'ail serait instruit 
par le Calife du lieu de mon exil ^ mais 
Aaron ne lui en parla point , et ne lui 
prononça jamais mon nom ; de sorte que 
Nasuf ignora totalement mon sort pen- 
dant plus d'un an , car le Calife avait pris 
la précaution de me faire changer de 
nom , et de prescrire le secret à mes con- 
ducteurs. Je fus traitée avec é^ard dans 
la province où l'on me conduisit , mais 
j'y étais soigneusement surveillée; mes 
esclaves étaient vendus au Calife, je n'o- 
sais nie fier à personne , et je ne pouvais 
donner de mes nouvelles à Nasuf. Ce- 
pendant à force de soins , il découvrit 
que j'c^i^tais au fond d'une province , 
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dont il apprit biçmôt le nom. Alors il 
eh fit répandre lebcuit , en y ajoutant la 
feusse nouvelle, que f y élevais en se- 
cret mon fils* Le Calife ne doutait pas de 
la mort de cet enfant, et d'ailleurs il me 
•avait renfennée dans un sérail, et sous 
la garde sévère d'esclaves dévoués à ses 
volontés ; mais, comme Nasuf l'avait pré- 
vu, il pensa que ces bruits pourraient, par 
la suite 5 exciter des troubles et favoriser 
de dangereusesimpostures^ il fit publier 
que mon fils était mort à la Mecque. Le 
peuple paraissant incrédule , il en parla 
a Nasiif , qui fortifia ses craintes, et lui 
conseilla de me faire revenir près de 
Bagdat, en ajoutant qu'en m'y voyant 
ramenée, ceux qui croyaient mon filé 
vivant, penseraient qu'il venait d'être 
découvert et immolé par ordre du Calife, 
et qu'à l'avenir j en vivant sous ses yeux^ 
je ne donnerais plus lieu à de telles fa- 
bles. Aaron suivit cet avis , et chargea 
Nasuf de m'aller chercher. Ce généreux 
ami , qui depuis long-temps se préparait 
à la fuite , avait fait passer en Europe 
une grande partie des trésors qu'il te- 
nait de la confiscation des biens de Bar- 
mécide , et de la prodigue libéralité du 
Calife. Il rassembla tout l'argent qu'il put 
emporter , et muni des ordres d' Aaron, 
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il vint me trouver; Je pensai mourir de 
saisissement et de joie , en le revoyant* 
U montra ses ordres, laissa tous mes es-* 
claves sans exception ; je pris lesfiicrre- 
ries que le Calife m'avait rendues, et jâ 
partis seule avec Nasuf , au milieu de la 
nuit , sous la sainte garde de la fidèle 
amitié. Nasuf m'apprit que la periîde 
esclave dont j'avais cru sauver, les jours ^ 
n^avait pas échappé au châtiment que la 
providence lui réservait ; on trouva sur 
elle quelques bijoux volés à Nouraha, et 
le Calife prit ce prétexte pour l'envoyer 
au /supplice. Comme, à cette occasion j 
fadmirais les décrets de la justice éter- 
nelle , Nasuf, qui depuis six ans , touché 
des vertus et des discours de Barmécide, 
avait secrètement embrassé le chriatia-» 
nisme , voulut m'inspirer ses sentimens, 
et me donner sa croyance ; mais les 
préjugés de l'éducation et de l'habitude 
m'attachaient encore fortement à ma 
religion , et je lui déclarai que je voulais 
la conserver jusqu'au tombeau. 

Notre voyage fut long , mais heu- 
reux ; arrivés en Europe ^ je bénis le 
ciel de me trouver enfin dans la partie 
du monde où j'espérais me réunir à 
Barmécide. Un jour , en poursuivant 
notre route, nous traversâmes.une ville, 
à l'extrémité de laquelle nous trouvâmes 
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un grand concours de peuple qui nous 
força de nous arrêter. Bientôt nous 
entendîine5 des chants religieux.. La 
inultitude se partageant et se plaçaiît 
des deux côtés des maisons , ouvrit un 
large passage au milieu de la rue ^ dans 
lecjueî nous vîmes défiler une longue 
suite de prêtres , superbement vêtus , 

{)ortant un magnifique dais et de bril- 
antes bannières. De jeunes enfans., 
couronnés de fleurs ^ tenaient des cor- 
beilles légères remplies de roses , dont 
ils Jonchaient la terre. Surprise d'un 
spectacle si nouveau pour moi , je 
cédai volontiers ^au désir que me té- 
moigna Nasuf de suivre ce cortège, qui 
.s'arrêta devant un immense bâtiment 
d'une élévation prodigieuse , et d'une 
-antique architecture. Ah ! me dit Nasuf 
avec émotion , je me trouve enfia à b 
porte d'un temple du vrai Dieu. Oh ! 
soufirez q,ue je puisse y remercier 
rEternel du salut de Barmécide et 
d' Abassa ! A ces mots , il marcha vers 
le temple , et Je le suivis. J'éprouvai 
un sentiment de respea , ,en entrant 
dans ce lieu sacré ; je n'avais vu dans 
xios contrées que des mosqué.es moder»- 
nes , dont la nouveauté semble déceler 
c^lle de notre culte j mais ici tout at- 
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testait la vénérable ancienneté de la 
religion chrétienne. Je m'avançai avec 
une sorte de saisissement y sous ces 
voptes majestueuses , dont l'œil pou- 
vait à peine mesurer la hauteur. En 
parcourant un espace vaste et sombre , 
on appercevait dans l'éloignement un 
autel brillant de lumière , et paré de 
guirlandes et de festons de fîeurs. Ar- 
rivés près des marches de l'autel , je 
ris Nasuf se mettre à genoux j et par 
un mouvement involontaire , j'imitai 
cette action. Les chants cessèrent ; un 
profond silence régnait dans l'église ; 
mais , au bout de quelques minutes , 
une musique céleste frappa tout-à-coup 
jues oreilles , et pénétra jusqu'au fond 
de mon ame ; car je reconnus dans 
l'infant les sons éclatans et mélodieux 
de l'ingénieux instrument inventé par 
mon époux! Un souvenir si tou- 
chant et si cher produisit une inconce- 
vable révolution dans mes idées. C'était 
pour honorer son Dieu, que Barmé- 
.cide avait inventé cette machine mer- 
veilleuse , que les Européens consa- 
craient au même usage ; son harmonie 
' enchanteresse, en me retraçant les plus 
beaux jours de ma vie , excitait dans 
mon esprit un. respect religieux pour 
le culte dès chrétiens. Moa cœur s'é- 
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lança vers le Dieu de Barmécide ; je 
riavoquai ; je lui demandai de me 
rendre mon ffls et mon époux ; et je 
sortis de l'église , consolée , paisible et 
remplie d'espoir. 

Nous étions dans les états de la com- 
tesse de Carcassonne. Le hasard mç 
fit rencontrer cette auguste princesse ; 
Tintérêt généreux qu'elle me montra, 
m'inspira tant de confiance , que je lui 
contai mon histoire. Je lui dis que mon 
projet était de me rendre à la cour du 
comte de Bavière , où j'espérais re- 
trouver Barmécide. Axiane m'apprit 
qu'elle irait incessamment dans le du- 
ché de Clèves , pour se joindre aux 
défenseurs de Béàtrix , assiégée par 
Gérold. Certaine d'acquérir ici quelques 
lumières sur le destin de Barmécide , 
j'acceptai avec reconnaissance les offres 
d' Ajtiane , et je l'accompagnai dans son 
voyage. 

La fin du récit d'Abassa fit soupirer 
Barmécide ; il vit que Nasuf lui laissait 
toujours croire que son fils existait , et 
qu'on l'avait envoyé en Europe. Il s'af- 
fligea, en pensant qu'il était impossible 
qu'elle pût conserver long-temps une 
si chère espérance , et qu'elle ne la 
perdrait qu'avec unç mortelle douleur. 
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CHAPITRE XII. 



Importante découverte. 

La prudence est surtout nécessaire aux méchanf», 

VOLTAIREl 

JoARMÉciDE et son épouse ne quittè- 
rent la cour deBéatrix que le lendemain. 
Théobald leur offrit son château i et 
îl fut décidé qu'Abassa y résiderait 
jusqu'à la fin de la guerre. Barmécide 
n'avait senti d'abord que le bonheur- 
de retrouver son épouse^ ; mais ensuite 
il ne pensa pas , sans une joie secrète ,, 
qu'il allait jouir de sa gloire et de sa 
réputation , et reparaître au camp sous 
le grand nom de Barmécide : il éprou- 
vait aussi la plus vive impatience de 
revoir le fidèle Nasuf, qui , resté en 
arrière avec la suite des princesses , ne 
devait arriver que dans cleux jours. 

Une heure après le départ de Barmé- 
cide , Ijsambard , Ogier et Angilbert se 
promenant ensemble sous les portiques 
du palais ^ Angilbert demanda au Cheva^ 
lier danois s'il ét^it vrai qu'Armôflède 
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fut malade. Oui , répondit Ogier , rhaic 
Sans aucun danger. Ne devicx-vous pas^ 
reprit Angilbert, l'aller- voir ce soir'i et 
ne vous a-t-ellc pas fait dire qu'elle ne 

Eouvait vous recevoir , parce qu'ayant 
esoin de repos , elle se mettrait au 
lit à six heures ï Comment savez- vous 
tout celaï interrompit Ogier. Je sais 
bien d'autres choses , dit Angilbert^ 
grâce à l'incorrigible imprudence d'Ar- 
moflède ; et si vous voulez me donnet 
votre parole d'honneur de ne poijït 
faire d'éclat , et sur-tout de ne point 
vous venger , je vous instruirai de tout; 
car il est temps de vous ouvrir les yeu)C 
sur une personne si peu digne de l'at* 
lâchement d'un Chevalier tel que voua^ 
A ces mots, Ogier , interdit et vive» 
ment ému , fit le serment qu'exigeait 
Angilbert ; et ce dernier reprenant la 
parole : Sachez donc , dit-il , que Félix , 
^ l'un de mes pages, s'étant lié d'amitié 
avec le vôtre , a été plusieurs fois se 
promener avec lui jusqu'à la maison 
d'Armoflède, Là, il attendait , dans une 
thaumière voisine, le jeune Sylvain, 
qui entrait dans la maison d'^Armoflcde, 
et ensuite revenait rejoindre Félix. 
Dans les commencemens , Sylvain di- 
sait qu'il était chargé de vos messages j 
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mais ensuite , l'indiscrédon naturelle à 
^on âge , et son extrême simplicité y ne 
loi pennettant pas de déguiser la vérité » 
Féhx , plus fin et plus âgé que lui , 
^découvrit bientôt qu'il était amoureux 
d'Armoflède : et eufin , Sylvain lui 
avoua qu'il se croyait aimé , mais qu' Ar- 
moflède mettait un prix bizarre à ses 
faveurs , et qu'il ne pouvait se résoudre 
à faire ce qu'elle exigeait de lui. Félix 
le quesdonna vainement à ce sujet ; Syl- 
vain n'a jamais voulu s^expliquer mieux. 
Cependant , quelques mots échappés 
iui donnèrent d'étranges soupçons ; et 
ce fut alors qu'il m'en parla. Je lui 
ordonnai de tâcher de s'introduire dans 
ta maison d'Annoflède , afin de décou- 
vrir ce mystère. Il trouva le moyen de 
:gagner une jeune servante de la mai- 
son. Un jour qu'Àrmoflède était sortie 
(avec ses deux autres domestiques , la 
jeune fille fit entrer Félix , qui visita 
la maison , et vit à côté d'un cabinet 
où se passent de certaine* conférences , 
une espèce de petit bûcher plein de 
Jbois y dont la servante a la clef ^ et 
(dans lequel, en ôtant quelques buchies, 
^eux honimes pourraient se cacher,- et 
-entendre de-là tout ce qui se dirait dans 
le cabinet y qui n'est séparé de ce biV 



T> U G Y G N E. 157 

cher que par une mince cloison. A 
côté du bûcher est tm grenier , dont la 
fenêtre , au second étage , donne sur la 
campagne^ du côté opposé à Tentrée 
de la maison. D'après cette information y 
et plusieurs autres , Félix , par mon or- 
dre y a décidé la petite fîlle^ à le rece- 
voir cette nuit de la manière suivante. 
A dix heures du soir^ elle posera à la 
fenêtre une échelle de cordes qu'elle a 
reçue de Félix , et elle laissera la porte 
de sa chambre ouverte, afin que Félix 
puisse l'aller tro.uver quand il sera ar- 
rivé, sa chambre étant au bout d'un 
corridor à côté du grenier. Je vous pro- 
pose donc , poursuivit Angilbert , d'al- 
ler vous même cette nuit dans la mai- 
son d'Armoflède , de vous introduire 
dans le grenier , et de vous cacher dans 
le bûcher , dont Félix a su se procu- 
rer la clef* Là , vous entendrez d'hor- 
ribles choses , vous connaîtrez à quel 
point on abuse de la naïveté d'un en: 
faut crédule et sensible , et rendu de- 
main à la raison , vous serez guéri sans 
retour d'une passion dont vos amis 
déplorent depuis long-temps le funeste 
égarement. 

Ogier confondu ne répondit rien, 
^mais Isamb^d accepta pour lui la pro- 
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Î)osition d*Angilbért , en ajoutant qu'il 
'accompagnerait dans cette course noc-* 
turne. En effet , Isambard et le Cheva- 
lier danois partirent secrètement à neuf 
heures du soir. La nuit était obscure ^ 
et le malheureux Ogier, enseveli dan^ 
les plus tristes réflexions , garda un 
morne silence pendant toute la routei 
Il ne pouvait plus s'abuser sur les mœurs 
d'Armoflède ; mais il la croyait absolu- 
ment incapable des horreurs qu^on lui 
laissait entrevoir , et dont il avait dé-^ 
daigné de demander le détail. Il était 
irrité contre Angilbert, et même con-^ 
tre Isambard , parce qu'il l'avait vU 
questionner Angilbert , et frémir d'in- 
dignation. Isambard voulut vainement 
le préparer à ce qu'il allait entendre 5 
De grâce , interrompit sèchement Ogier, 
épargnez-vous la peine de me répéter 
les discours d' Angilbert. U faut pour- 
tant 5 reprit Isambaf d , que pour pou* 
voir comprendre ce que vous allet en- 
tendre , vous sachiez que cette femme 
qui logeait dans la maison d'Armoflède^ 
Finfâme Marceline , a de fréquentes 
conférences avec Armoflède , et qu'elle 
doit l'entretenir cette nuit. Ce peu de 
mots fît tressaillir Ogier ; non qu'il pût 
coiiçevoir l'afireux^soupçon qu'on vou'»- . 
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lait lui donner sur Armoflède, mais il/' 
éprouva le plus violent mouvement de/ 
fureur, çn voyant qu'Isambard ne dou-, 
tait pas de la secrète intelligence d^Ar* 
mofiède avçc ime femme- universelle-^ 
ment regardée comme une empoison-, 
neuse, ïl fut au moment d'éclater , ce-, 
pendant il sut se contenir , mais de cet» 
instant il cessa totalement de répo;id}e.. 
Arrivés près de la maison , les Cheva^ 
liers attachèrent leurs chevaux à deu^ 
arbres , (jui en étaient à cinq cents pas j 
ensuite ils se rendirent sous la fenêtre 
ouverte, trouvèrent Téchelle de cordes, 
et montèrent sans^^obstacle* Ils s'étaient 
débarrassés de leurs chaussuret , afin de 
ne point faire de bruit ; ils ouvrirent 
doucement la porte du bûcher , et s'y 
établirent tous deux ; car Félix avait eu 
la précaution d'en ôter quelques mor- 
ceaux de bois. Tout paraissait calme 
dans la maison , ils furent plus d'une 
demi-heure sans pouvoir distinguer le 
moindre bruit. Ogier commençait à , 
triompher , lorsqu'il entewdit la porte du 
cabinet s'ouvrit., et quelqu'un y entrer ; 
on s'assit sans proférer un seulmot , et ce 
silence dura près d'une heure. Enfin , la 
çorte du cabinet s'ouvrit une seconde 
fois , Ogier reconnut la voix d'Armo- 
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flède , il s'émut et se troubla,.^. Maïs 

Îu'on imagine ^ s'il se peut , l'horreur 
ont il fut saisi , en écoutant l'abomi- 
nable entretien qu'on va lire , et dont 
ii ne perdit pas un seul mot ! Armoflcde 
en entrant , ferma la porte avec soin ; 
et s'adressant à la personne qui l'atten- 
dait: Je viens bien t^rd , lui dit -elle, 
c'est que je n'ai pu me débarrasser de 
cet enfant ; je ne l'ai jamais vu si vif, 
si amoureux , si décidé. Il s'obstine à 
vouloir passer ici la nuit ; je vais 
achever de l'enivrer d'amour et d'es- 
pérance , et je me flatte que de- 
main , il distribuera nos breuvages. 
Quoi l reprit la voix d'une vieille 
femme ( car c'était en effet Marceline 
elle-même ) , vous avez promis à ce 
petit garçon vos dernières faveurs, et 
vous n'êtes pas encore obéïe ? — Je ne 
sais quel instmct l'avertit, malgré sa cré- 
dulité , ses désirs et son amour , du 
danger de la commission ; je lui vois à 
cet égard une répugnance sinon invin- 
cible, du moins extrême^mais j'en triom- 
{)herai , j'en suis sûre. Comme je veux 
absolument qu'il agisse demain , expli- 
quons-nous encore pour la dernière 
fois. Je t'avoue que je crains toujours 
que l'effet de ces philtres ne soit ou trop 
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prompt ou trop faible. — Si vous aviez 
suivi mon conseil , il y a deux mois 
que vous serieî rassurée sur ce point. 
Que ne faisiez- vous un essai sur Ca^ 
tau 5 ou sur ce petit page ? — Catau 
me sert bien^ j'ai besoin d'une servante 
de cette simplicité ; cela ne voit rien et 
n'entend rien. Pour Sylvain , il m'est 
nécessaire pour la chose même. — Bon } 
au même prix vous en auriez bien trouvé 
XMi autre ! — Point du tout , il me fallait 
le page d'Ogier. D'ailleurs , il est 
si )oli ! avant tout je lui dois, et je me 
dois la récompense qu'il espère. Ma 
parole est sacrée. Après cela nous ver- 
rons. — J'entends. Mais, pour revenir 
aux philtres y soyez certaine que jamais 
' je n'en ai composé de meilleurs. Ce- 
lui qui est combiné pour une femme , 
est beaucoup moins violent que celui 
.d'Ogier. -^ Ne l'avez -vous pas trop 
adouci? — Non, comme je vous l'ai 
dit, son effet sera , dès le premier jour,- 
de causer une extrême langueur ; ensuite 
la personne dépérira insensiblement, 
perdra toute sa beauté en peu de temps. 

— Etes -vous bien certaine de cela? 

— Une seule dose suffirait pour la lui 
ôter ; jugez de l'effet, lorsqu'elle aura 
bu tout le flacon. —Ensuite? — En-^ 
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suite cette femme , après avoir souffert 
pendant sept ou huit mois. .... — Je 
yous l'ai dit , je ne veux point leur 
mort. — Assurément , ni moi non plus. 
Je compose des philtres ^ et nori des poi- 
sons. — C'est ce que je crois; je veux 
seulement que ce philtre , comme vous 
me l'avez promis, leur ôte des passions 
qui traversent les miennes. — Sans 
doute, et c'est ce qui ne peut s'opérer ^ 
sans une rév*olution physique ; soyezf^ 
tranquille , et croyez qu'ils seront dé-* 
garnisses avant un an, de toutes les 
passions huiuaines.^— Si tu ne me trahis 
pas , tu, peux compter sur la somme 
que je t'ai promise, — Vous trahir ! 
et comment le pourrai - je ? En vous 
dénonçant à la princesse ? Je n'au- 
rais point de preuves à lui donner; 
d'ailleurs , quand j'en aurais , je la 
connais ^ je vous perdrais sans y 
rien gagner. Béatrix n'a jamais recom- - 
pensé les délateurs , elle m'^écouterait ^ 
et me chasserait sans me payer. Mais, 
sans toutes ces raisons , ne devez- vous 

f>as compter sur moi? Quoi! le hasard 
e plus singulier me fait vous rencon- 
trer dans un pays si éloigné de notre 
malheureuse patrie, et vous pourriez 
vous défier de celle qui soigna vos 



B XJ, C Y G N H. 163 

premiers ans ? — Tu dois en effet m'ai- 
nier, car j'ai bien profité des leçons et 
des exemples que tu m'as donnés. Ce» 
pendant, notre première reconnaisance 
pendant mon voyage en Lombardie,, 
ne fut pas heureuse pour moi. La ma-, 
nicre dont tu m'as livrée au prince 

Adalgise — Songez donc qu'il se 

flattait de remonter sur le trône. — Je 
te dois , j'en conviens , de m'avoir dé* 
barrassée de tous les préjugés dont les 
sots sont esclaves; mais en suis-je plus 
heureuse? chaque instant semble exal- 
ter mes passions; moins je leur résiste, 
et plus elles m'agitent et me c^évorent, 
3e désire avec fureur, et je ne jouis 

plus avec transport — Quoi ^ déjà l ' 

quoi, si Jeune ! —Mon cœur a vieilli, 
et mes sens s'éteignent; le crois -tu : 
Jai déjà perdu la plus douce de toutes 
les illusions , l'amour n'est plus pour 
moi qu'une chimère. — Comment ? et, 
cet Isambard, dont vous m'avez tant 

parlé? — Lui!...., je le hais Il 

maîtrise mon imagination, il est vrai,' 
je ne vois rien d'aimable et de sédui-, 
$ant comme lui ; je donnerais la moitié 
de ma vie pour en être adorée quelques 

heures une nuit seulement !.... • 

Je voudrais l'enflammer , le rendre heu\ 
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reux , jouir de son délire ,; le partager , 
et me venger ensuite. — Le bonheur 
vous ferait oublier la vengeance. — La 
vengeance ! je m'en occuperais dans ses 
bras! Non, crôis-moi, ce n'est point 
te dépit qui me fait parler. Je ne m'a- 
buse plus maintenant sur ce que j'é- 
prouve , je ne prends plus des sensa- 
tions pour des sentirntns; je le hais, 

te dis je — Mais s'il prenait pour 

vous une grande passion ? — Ahï plût 
au ciel ! il cesserait de me plaire ; rien 
n'est insipide comme une grande pas^ 
sion ! c'est sur -tout le romanesque 
amour qtie je lui connais pour une au- 
tre, qui le rend si piquant à mes yeux. 
Je veux l'égarer, le séduire et non le 
fixer. — Quelle tête vous avez ! — Elle 
est brûlante , c'est un votcan ! . . . . Mais; 

mon ame est desséchée la haiiie et 

la misanthropie la flétrisent et me con- 
$Urtiento.., de tristes réflexions viennent 
souvent m'assaiUir!.... Que devient* 
on,' Marceline, quand on a perdu la 
jeunesse et la beauté? Par exemple, 
comment fais- tu, pour le passer d'a- 
mans? —Je ne m'en passe point, avec 
de l'argent, tout se trouve. — Quoi! 
même lajvolupté ? — Hélas ! quand on a 
multiplié les excès, il y faut renoncer 
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àe si bonne heure ! Tamour n'est plus à 
mon âge , qu'un souvenir amer et 
qu'aune fureur impuissante ; le plaisir 
est usé; la seule habitude conserve en- 
core un besoin sans désir, et qui s'irrite 
sans espoir. — Quelle affreuse peinture ! 
eh mais, la vertu vaudrait mieHx!.|.,.. 
— Oui , j'ai pensé souvent qu'après 
s'être livrée sans frein et sans bornes 
à ses passions , si l'on pouvait recou- 
vrer sa réputation et revenir à la vertu , 
l'on ferait un excellent marché. — Il 
est tard, va-t-en , et prends garde que 
Sylvain ne t,'apperçoive. — Vous pas- 
serez la nuit ensemble ; n'allez pas le 
payer d'avance.^ — Va, ne cram^rien; 
je n'en fus jamais moins tentée. Je ne 
sais ce que j'ai ce soir, je me sens vé- 
ritablement malade. — • En effet , vous 
çtes changée. — Allons , ne diffère plus, 
et laisse-moi. A ces mots, l'çicécrable 
Marceline sortit, et l'on n'entendit plus 
rien. Le Chevaliers pétrifiés et saisis 
d'horreur, restèrent immobiles, en se. 
serrant la main. Au bout de quelques 
minutes, Armoflcde se leva, appela 
un domestique , auquel elle ordonna 
d'aller dire à Sy vain de venir la trouver ; 
et un instant aprèç , le petit page en- 
trant avec bjruit dans le cabinet : Enfin ^^ 
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s*écria-t-il, vous me rappeliez , mais 
pourquoi ctonc n'êtes-vous pas revenue 
en bas ? Jamais vous ne m'avez reçu 
dans ce cabinet. Mon cher Sylvain , ré- 
pondit Armoflède, jfe suis si faible et 
tellement abattue ce soir, que je n'ai 
pay^eu/le courage de descendre l'esca- 
lier. — Vous êtes faible ? tant mieux ^ 
c'est ainsi que je vous désire. — Et 
moi , je te désire plus tendre et plus 
soumis. — • Plus tendre ! ah ! croyez- 
vous qu'on puisse l'être? Non, non, 
vous savez bien que je vous aime 

comme un fôn — Mieux que tu 

n'aimais Chloé ? — Ah ! Chloé 

est belle, mais vous êtes mille fois 
plus charmante , plus sensible ; et puis 
€hloé n'a pas ces jolies mains., si dou- 
ces , si blanches , si délicates. ... Je les 
adore vos mains. ... . Ah ! pourquoi les 
retirer?.... — Ta ne les baiseras plus 
que m n'aies exécuté mes ordres. — 
Est-il possible ! — Oui , j'y suis déci- 
dée. — Ces maudits philtres ! — 

Mais pourquoi as-tu tant de répugnance 
aies donner? Doutes-tu de leur effica- 
cité? — Non sûrement, puisque vous 
en avez fait l'essai sûr moi même. Je 
sais bien que j'aimais Chloé, que je 
ne l'aime plus, et que je vous adore. 
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— Et cependant ^ comme je t'avais 
averti, reflet; n'en fut pas aussi vif que 
si l'on ne t'eût pas prévenu. Mais je 
me conduisis avec toute la franchise 
de l'amour 5 je t'avouai que je t'aimais. 
Je t'offris de te faire oublier Chloé , je 
t'expliquai. l'effet de ce philtre bienfai- 
sant — Oh ! je ne l'oublierai ja- 
mais. C'était un soir ! A peine 

eus- je avalé cette liqueur, que je sentis 
aja même instant tout ce que vous m'a- 
viez prédit; cette émotion , ce trouble, 

ce feu dévorant Le battement de 

cœur ! .... Je vous voyais avec d'autres 

yeux Et je perdis tout- à-coup 

toute ma timidité. .... Vous eh souve- 
nez-vous ?... . — Ah ! beaucoup trop. 
^-^Sî vous m'eussiez fait boire quel- 
ques gouttes de plus, il est certain que 
j en aurais pçrdu tout-à-fait la raison. 
*-r- Quand on $ait composer un philtre 
d'amour, on ne peut se tromper sur 
les doses (12). Après une expérience 
aussi positive, aussi frappante, pour- 
quoi donc ne veux-tu pas donner ces 
philtres à ton maître et à Béatrix ? -*- 
Etes-vous bien sûre qu'ils s^aimeront 
réciproquement ? — Je t'ai expliqué 
cela tant de fois!*— Je le* crois, mais 
je ne le comprends pa^ parfaitement. 
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— Si tu le crois, que faut-il de plus? 
Songe, Sylvain, qu'en ni'obéissant tu 
feras la fortune de ton maître , le bon- 
heur de Béatrix et le nôtre. Tu n'auras 
plus de rival , et je pourrai me livrer 
a toi sans contrainte , et sans craindre 
un amant justement irrité. — Avec tout 
cela, c'est tromper mon maître,, c'est 
abuser de l'emploi qu'il me donne au- 
près de luil...w Et ce. pauvre Isam- 
bard, qui, dit -on, adore iaprincesse» 
et en est aimé, quel serait son cha- 
grin ! il se battrait peut-être avec mon 
maître. Que deviendrais-je alors , moi 
qui serais la cause de tout ce boulever- 
sement ? — Hé bien , renonce donc 
à moi , car je te déclare que je n'aiu"ai 
jamais le courjige de congédier Ogier, 
et certaineinent tu ne deviendras ja- 
mais mon amant , tant qu!Ogier me 
sera fidèle. — Cependant , vous m'ai- 
mez ? — A la folie. — Je, ne vous 
quitterai .qu'avec le jour; oh l cette 
nuit pourrait être si fortunée! 

— Ah ! depuis deux jours le flacon 
d'Ogier est dans ta poche ; si tu m'a- 
vais obéie , avec quel transport , avec 
quelle ivresse je te presserais contre 

mon sein ! — Sur ton ^ein , sur ce 

sein d'albâtre ? <— Ingrat ^ si tu 

m'aimais ! 
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m'aimais ! si ce feu qui ipe consuniç 
circulait dans tes veines ! •..•, *^ Ecou- 
tez si, malgré tout ce que je viens 

de dire , je vous prouvais que vos 
ordres sont exécutés? •— Conime^ît/f 
— - Oi4i...«u j'ai donné ce breuv.age,v«p 
ce matin , à dîner, Ogier Ta reçii ds 

ma main A ces terribles paroles ^ 

Isambard frissonna j. mais Ogier, vour 
lant écouter jusqu'au bout , lui mit la 
main sur la bouche ; et l^afâme Ar^ 
moflcde reprenant . la pacolé ; K^irA 
bien vrai , dit- elle .t et pourquoi mp 
Tas-tu caché? -r Je youlais;ne.devoir 
mon bonheur • qu!àf l'excès de \(m. 

amour Tiens, regarde ce flacon-.*.^ 

— - Tu n'as pas donné la dose assez 
forte; il fallait en.yerjser la. nipitiq,; 
car , je te l'ai dit , cela ijloit: sp prcn4ii« 
-en dejax jours. -^ J'iétais presse , trpur 
•blé....* Mais je çroi^ en avoir asse? 
donné pour enffanumen .... — Artrii 
pâli, a-t-il éÉe languissant le re^te du - 
jour? tu sais que .cps symptômes dç 
désir et d'ariiour, ^ ^doivent se :m?rUf- 
fester jusqu'à l'ip§t4nt du ;bonheur. T\i 
l'éprouves toi-même; tu n'as plus cep 
brillantes <&uleurs*.... -r Oui , je brûle^ 
je languis; mais tu vas me guérir , tu 
le dois maintenant,*»,. — Arrête..;., il 
Tome m. H 
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me faut des preuves plus cectaines."..^ 
P*aiUenrs ^ je te le jure , Sylvain , j'ai 
la fièvre ce soir, je souffre et cruelle r 
nient, sur-tout depuis une heure...« — 
Va-.,, c'est la fièvre brûlante de l'a- 
mour — Sylvain , je vous le pro- 
testé , je suis très -malade — Eh 

bien , je nef puis mentir et^te tromper 

plus long-temps Connais donc ton 

mal ; c'est celui que j^endure. O femme 
adorée ! pardonne é ton amant,. .. Ce 
^hUti^e ^ préparé par ta ttiâin divine , et 
qui porte dai'is les sens une flamme 
active et dévorante , Ogier ne l'a point 
^ris ; l'an^our en ia sfu faire un usage 
plus heureux : ce soir , en soupant , 
f ai eu l'adresse de té le donner. A ces 
inots , Armoflède , défaillante et péné- 
trée dé. terreur , se laisse aller sur le 
dos de soft fauteuil ; «t perdant tout à- 
faît latcte, elle dit d'une voix cteintc-: 
îO ciîel ! je suis enripoisonnée ! Syl- 
vain kénSii. Qu'entends je! s'écria til ; 
quoi ! 'misérable , ce breuvage était du 
poison r.....' La détestable Armoflède 
3fie poifvait répoild^e; elle était éva- 
nouie. Sylvaiii éperdu , saisi, d'horreiir 
et d^èffroi , appelle à gra«ds cris les 
domestiques. Dans ce moment , il en- 
tend marcher préGipitanuncnt, laportcf 
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«'ourrc ; mais que devient- il , en ap- 
perçevanv Isainbard et le Chevalier 
danois ! L'infortuné page , fondant en 
pleurs , court se précipiter aux genoux 
ce son maître. Ogier le relève , le prend 
dans s^ bras , et le serrant contre si 

Kitrine : Mon enfant, lui dit- il , avec 
eureux naturel que vous venez de 
montrer , je suis certain que mon éga- 
rement et le vônre ne serviront qu'à 
vous faire mieux sentir le danger des 
passions , et le prix des mœurs et de 
la vertu. Ah ! n'oubliez jamais cette 
leçon terrible !..... En parlant ainsi , 
Ogier ne put retenir ses larmes; mais 
elles se séchèrent aussi -tôt, en voyant 
l'infâme Armofiède se relever eç T'ou- 
vrit les yeux. En apperçevant les 
Chevaliers , elle ne fut ei] état ni de 
chercher à les fuir ^ pi même dç faire 
un mouvement de wrprise. Pétrifiée 
d'horreur et d'étonnement, elle reata, 
dans une eflhyian te immobilité , en tes, 
fixant d^un air h^rd et stupide.,Ogier) 
s'apprçc^ain 4'6Ue ; Depnis trois heu* 
.res , iui ,dit:- ili., c^hé derrière cette 
dpisoi):, j'ai tou^t er^tendu. Reconnais- 
sez cï^fin une providence:, qui, tôt ou 
tfoid , pwnit le crime avec une ingé- 
nieuse et subliqie ^qiiité; En disant ces 

Ha'* 
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mots , Ogier , prenant le désolé Sylvain 
par la main , et s'appuyant sur le bras 
d*Isambard , sortit précipitamtncnt. A 
la porte de la maiispn , Sylvain s'adres- 
sant à Ogier d^un air suppliant : O mon 
cher maître'! lui dit- il, je la déteste; 
mais elle est empoisonnée , et par 

moi ! Cette idée est affreuse ; la 

laisserons -nous sans secours ï..,., J*i- 
gnore absolument , répondit Ogier , . 
quels sont les contre - poisons qu*il 
faut lui donner , et notre présence ne 
pourrait qu^aggraver Thôrreur-de son 
état; m'aisnous lui- enverrons du châ- 
teau , un des médecins de la princesse. 
En effet y ce fut le premier som d'Ogier 
en arrivant au palais ; il fut aussi iÇ- 
veiller Théobald > pouf lui rendre 
compte des forfaits de Marceline et 
d'Armoflède , tri demandant ïa grâce 
de cette dernière! On lit atrêtei^ Marce- 
line j et sur les déppsitions juridiques 
des deux Chevaliers , du petit page et 
dé Félix , cette abominable femme fut 
enfermée pôiir le resté de ses jours. Le 
médecin répondit ^è k vife M'Alrmo-*-' 
flède , mais en déclaràrtt qufè triën iie^' 
pourrait jamais lui* rendre la santé , er 
qu'elle serait .obligée de rester 'au lit 
plusieurs jjcmaines'.. On visita ^a mai- 
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son ; on y trouva quatre phioles d'un 
poison semblable à celui dont elle avait 
chalrgé le crédule Sylvain.. Baatrix la 
^ fit assurer de son pardon , en ajoutant 
qu'elle lui permettait de rester encore 
trois mois dans la maison qu'elle occu- 
pait i mais qu'au bout de ce temps 9 
elld serait bannie pour toujours du 
duché de Clèves. 
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CHAPITRE XIII. 



Des amis du neuvième siècle. 

Fdr blcssîngs cvcr Wlît du vittU6u« àttài 
And tho* a lat« a sure reWard »ucc<eds. , 

Th€ J^ûurning-JSridg , dt CoMGRÈvS* 

Xja giierrê ^ ranimée depuis deux moia , 
se continuait sans activité et sans com- 
bats meurtriers ; la discorde divisait les 
chefs du parti des princes : quelques-uns 
desiraient la paix ; d'autres voulaient 
avec acharnement te prolongation de 
la cuerre j et plusieurs d'entr^eiix té* 
moignaient déjà le désir de se retirer 
de cette coalition impnidente autant 
qu'injuste. Les troupes combattaient à 
regret ; et le courage héroïque de leurs 
adversaires , répandait dans l'armée 
ehtière une telle terreur , que les géné- 
raux , dans la crainte d'être mal secon- 
dés , n'osaient rien entreprendre de 
décisif. Barmécidc , au conseil , rap- 
pelait avec force tout ce qu'il avait 
prédit. L^cvènement justifiait sts pre- 
miers discours contre la guerre i ou 
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admirait son génie et son éloquence ; 
mais les passions remportaient .sur l^ 
raison et sur la saine politique. San^ 
doute que dans le temps où nous vir 
vons , un tel aveuglement doit paraître 
inconcevable aux grandes têtes qui 
conseillent les souverains , et qui gou- 
vernent les empires florissans de l Eu- 
rope ; mais il faut tQujourà se souvenir 
Jue naus parlons du neuvième siècle, 
ans cette idée ^ il est bien certain- que 
-de semblables traits paraîtraienrto^ô- 
•à*fait absurdes^ et, absolument in- 
croyables. 

Les assiégeans attaquant avec timî- 
jdité 9 et toujours étant repousses avec 
vigueur , il ne se passa riea de mémo- 
rable dans le reste- de l'hiver , à l'excçp- 
;tion de quelques cpa^bats particuliers 
^n^rejesi, chefs deS;deux parti3-,(qui à'^ii- 
^oyèrent réciproquement des cartels. 
Le jeune Roger , sachant que Rotbold 
-était dans l'armée des princps , voulijt 
combattra le féroc^ persécuteur d'Azq- 
linc» Ce combat fut long et terri^ble ; 
Roger y déploya* la plus rare valeur, et 
toute la générosité chevaleresque. Il 
blessa, et renversa son . adversaire ; et 
maître de sa yi® ^ ou du moins de sa 
liberté ; Je te l^ss^ * lui dit-il , ion 

H 4 ^' 
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exécrable existence , afin de me réser- 
ver le plaisir de te vaincre encore ; je 
dédaigne de traîner à ma suite un aussi 
Vil prisonnier. Par kg lois de la guerre, 
ta oepouille m'appartient ; mais elle ne 
peut êti'e un trophée dç gloire , et 
souillerait des mams pures. En disant 
ces mots , il le laissa sur le champ de 
bataille et rentra dans le château. La 
vaillante Axiane fut témoin de cette 
action ; et sachant par Isambard Phis-* 
toire de Roger , elle applaudit à sa gé- 
nérosité. Ce suffrage était pour Rogeir 
d'un prix inestimable ; car Axiane avait 
fait une profonde' impression sur son 
cœur , et cette passion nouvelle affai- 
blissait chaque jour dans son esprit, 
le souvenir touchant d'Azoline. Mais 
Rqgçr rcrtiarquait avec douleur que les 
5çtrTs' Chevaliers du Cygne paraissaieiït 
;fixer l'attention et exciter l'intérêt de 
la comtesse. Roger ne doutait pas que 
ruri de ces deux Chevalier^. n'eût le 
fïonheur de plaire à la beHô Axiane^i 
'il craisiiait sur-tout Olivier , car il se 
^rassurait sur ïsatnbârd , en pensant qu'il 
^adorait Béatrix , et que , selon TopinioA 
générale , il en était aimé. Dans un 
' assaut qui fut assez vif, et que les as^ . 
sièges repoussèrent avec leur valeur 
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accouttimée , la comtesse montra toute 
l'intrépidité du guerrier le plus brave 
et le plus téméraire. Rotbold , gUérî 
de ses blessures , osa défier cette hé- 
roïne 5 qui voulut accepter lé défi , 
malgré les instances de tous les Ghe* 
traliers , et la douloureuse inquiétude 
de Roger. I^e combat dura près d'une 
heure «, avec un égal avantage des deux 
cotés ; lorsqu'au bout de ce temps , un 
orage affreux , accompagné de grêle , 
survenan^tôut*à*coup ^ servit de pré- 
texte aux spectateurs des deux partis , 
pour sépara les combàttans. Les Che- 
valiers du Cygne , suivis des plus zélés 
défenseurs de la duchesse, firent plu- 
sieurs sorties , dans Tespoir d'engager 
un combat général ; maïs l'ennemi se 
renferma toujours dans ses retranche- 
ment ^ et le parti de Béatrix ne put 
obtenir de ces diverses expéditions , 
que la gloire de montrer une extrême 
audace, et celle de faire quelques pri- 
sonniers. . : * 
Cependant , depuis deux mois , déli- 
vré de son affreuse obsession , Olivier, 
«h recouvrant le sommeil , reprenait 
insensiblement la santé , et le brillant 
coloris de la jeunesse. Cette espèce de 
dévolution physique , en produisît une 
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dans ses idées j son ar4eme inij^^a* 
iion 9 affranchie d'une pensée domir 
liante et terrible , se rçpQft^ avec im- 
pétuoaîté vers les çbjets séduilaps qui 
pouvaient lui plaire et Fenflanuiien 
Célanirc existait toujours dans le fond 
de son coçur ; mais certain qu^elle avait 
^nlin recueilli la palme inunonrellre'4e la 
vertu 9 elle ne Voffrait plus à sa pensée 
sous Taspect déchirant d'une victime 
innpcente , ou sous les traits séducteurs 
d'une amante passionnée ; i\ ne pou- 
vait plus se la représenter qu'à jtravers 
un voile religieux! , sàus une forme an- 
gélique et mystévieuse. Cette image si 
pure lui laissait u|i souvenir vague et 
«uhlime 9 qui produisait sur son ame 
«ne împteission plus douce que pro* 
fonde j et qui , loin d'entretenir la. 
constance d'un amour malheureux > en 
jsfîaibiissait chaque jour les regrets. 

Sachant l'histoire intéressante d» 
x;oUier de perles de la ducht^se , Oli^- 
viçr , depuis cet instant , attachait un 
prix inestimable à ce g^ge touchant 
d'un sentiment si, teindre, X'ayant dé- 
taché de la housse de son cheval, il 
en avait fait un bracelet qu'il portait au 
bras gauche , et qui se trouvait couvert 
et caché par ses vêtemens. C^était un 
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usage commun dans ce temps , de 
porter de cette manière le don le.plu^ 
précieux de sa nfiaîtresse , et cet usage 
n'était alors consacré qu'à Tamour (*). 
Ces perles ^ fixées autour du bras d'O- 
livier, firent sur lui l'efli^t d'un talis-* 
man , ou plutôt elles en devinrent un 
véritable ; car ce fut sans doute le pou- 
voir magique de l'amour , qui donna 
la première idée d'un enchantenient 
surnaturel. Olivier, ne s'aveuglant plus 
sur la passion violente qu'il éprouvait ', 
n'essaya pas même de la combattre ; 
mais il n en fut pas moins fidèle à 
4*honneur et à l'amitié. Il réfléchit 
profondément à sà situation , eîcamina 
scrupuleusement les devoirs qui lui 
étaient imposés , et jura de tes remplir 
tous. Il sentit qu'indépendamment de 
son amitié pour Isambard , et de la re- 
connaissance qu'il lui devait , un secon4 
hymen serait toujours un crime jour 
lui ; il sentit que , dans tous les instans , 
toute la félicité d'une union nouvelle ^ 
serait e^ppoisonnée par cette affreuse 
pensée : Ce bonheur dont je jouis ^ Je 
le dois à la mort de Célanire assassinéf 

■ ' " ' I I ■ Il ■ 1.^ , M l u i 

(*) Voyez les Mémoires de Chevalerie i% 
M. deSiiînté-Fâlayc. 
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par moi ! Sans cet horrible forfait,^ 
Béàtrix n^ eût jamais, été mon épousa /..♦* 
Cette réflexion le faisait frémir , et elle 
«e présentait sans cesse à son esprit* 
'Non , non , se disait-il , quand je na 
trouverais pas m\ rival dans le. frère et 
l'anji le plus c|ièr.> Béatiix n^ pourrait 
jamais être a moû Je dois itii cacher 
éternellement les sentimens qu'elle 
m'inspire , ou du moins lui persuader 
quMs ne ^tiennent qu'au souvjcnir 
qu'elle me rappelle ; je dois employ^r^ 
en faveur d'Isambard ^ tout l^ascendanc 
que j'ai sur elle : mais je puis l'adorer 
>n secret , et }e le puis ainsi sans re- 
ihords. O CélanLie ! c'est toi seule que 

j'aime en elle ! Quelle autre figure 

que la tienne aurait pu fixer encore 

j nés /égards ! Quelle autre ame que 

ton amé arigélique , aurait pu prendre 

un tel empire sur la mienne ! Je 

l'adore 5 parce que je t'adorais !.•..• Si 
f eusse perdu ton souvenir, eût-elle fait 
fcette impression profonde , ineffaçable 
sur mon cœur ! Si d'affreuses souf- 
frances 5 si le sombre désespoir eussent 
détruit cette passion brûlante que j'avais 
pour toi , j'aurais vu Béatrix avec in- 
différence. . . • . Mais pouvais-je te re- 
trouver sans transport ! Cest ainsi 
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qu'Olivier justifiait un amour qui , eji 
effet , munissait tellement au jsioiivenir 
de Célanirç , qu^il ne pouvait le regardejf 
comme une passion nouvelie. Le bon- 
heur d'aimer encore , et de sentir scm 
aine se r'ouvrir à toutes les impressions 
délicieuses delà tendresse, ce nouvel 
întcrêt si paissant qui le rattachait à 1^ 
vie , lui faisait envisager ^ sirion sans ^ 
amertume, du moins sans désespoir;, 
les sacrifices douloureux qu'il s'était im- 
poses, et auxquels son imagination s'était 
accoutumée depuis la mort de Célanirci, 
eh pensant tant de fois, qu'il n'y avait 
qu'un malheur réel , celui de perdre 
l objet qu'on aime ; enfin , il se répé- 
tait que le bonheur de Béatrix et d'Isaiiv- 
ttrd suffirait au sien. Cependant il re- 
arquait l'inclination naissante d'Axia- 
ne pour Isapifeard , avec un plaisir se- 
crel qu'il ne s'avouait pas lui-même 5 
mai^ au «fond de son ame, il en coi>- 
cevait l'espérance qu'Isambard , avec 
le temps, pourrait peut-être répondre 
aux sentimens de la comtesse ; et dans 
cette supposition , il se permettait de 
id^sirer que Béatrix conservât toujouiji 
sa liberté* Aussi , ne laissait-il échap- 
per âuc\jjne occasion de faire l'éloge 
4'Axiane , svyr-tout lorsqu'Isambard «0 
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trouvait à portée de Tentendre; Il mon- 
trait tant d admiration pour cette priii- 
-cesse , que plusieurs personnes Ten 
"croyaient amoureux ; mais le cociir de 
Béatrix ne s'y méprit ^as, elle kvait 
•aussi facilement pénétré les sentimens 
d'Axiane; elle résolut d'avoir à ce su- 
jet un entretien avec Isambard , et elle 
l'invita à se rendre un soir dans son 'Ca- 
binet. Ce rendez-vous inopiné causa 
!3lus d'inquiétude que de Joie au Cheva- 
ier du Cygne. Depuis quelque temps f 
il trouvait Ta duchesse presqti'eritière- 
ment changée à son égard; quoiqu'elle 
ne montrât point de préférence pour un 
autre , il remarquait en elle une disfrac- 
tion et une mélancolie qui le frappaient 
vivement ; plus d'une fois , il réçous|| 
des soupçons affligeais qui lui faisaient 
entrevoir la vérité; et il porta chez la 
duchesse un douloureux pressentiment , 
qui ne le préparait que trop à la con- 
fidence qu'it allait recevoir. Il la trouva 
seule ; elle eut d'abord l'air embarrassé ; 
ensuite paraissant se rassurer, elle lui 
'annonça qu'elle allait lui ouvrir son 
cœur sans déguisement. Elle ajouta 
gu'elle sentait combien cette démarche 
était extraordinaire , q^u'elle avait e\k 
beaucoup de peine à s'y décider, maii 
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qu'elle espcraîtqlie Pdstîmc la plusi'parri 
faite ^ Tamitié la plus 'sincère'^ en se-" 
merit l^excuse à* ses yeux» Apres ce 
préambule , elle lui confia ses semimen^' 
pour Olivier, et lui fit le récit de tout 
ce qui s'était passé cntr'eux ; elle in-| 
sista particulièrement sur le refus qu'O- 
livier avait fait de sa main , et suf tôt^lj 
ce qu'il avait tenté près d'elle pour ser- 
vir son ami, 11 a tout fait, poursuivit- 
elle , pour me décider en votre faveur ^ 
tout , Jusqu'à 4'aveu de son malheur et 
de son crime-.. En connaissant son 
destin déplorable, j'ai senti comme lui 9 
<|ue la fidélité à là mémoire de Céla- 
nire , esc eh effet le plus sacré de ses 
devoirs Je ne prétends plus a son amour j 
je ne serai Jamais pour lui qu'une amie , 
qu'une sœur ; mais Je ne puis le fixer 
près de moi, qu'en lui donnant le titre 
de iiibn époux, Lorsqu'àvec le tempî^ 
il connaîtra que cette union si pure as* 
durerait le repos et la félicité de mà'^ 
vie, lorsqu'il sera bien certain que sa 
présence et son amitié suffisent à mort 
bonheur , lorsqu'ènfin il cessera de voiif 
en Béatrix' la rivale de Célanire , sesf 
vœux, J'en suis sure, s'accordeifaient 
i\'ec les miens j si les sentimens cju'i! 
vous connaît* pour moi n'y tncttaierre 
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pas un obstacle iavincibte..,.. O. çifeTî 
s'ccfia doulouceiLsemcnt Isambar^ ^ )e» 
serais uij ob^t^çle au b<)nheur ^eBéiLn. 
trix et d'Olivier!...; Ah! généreux 
Isambard , reprit la duchesse , si vou^^ 
le vouliez , nous pourrions tous être 
heureux . . . . — r Depuis quelques ins^ 
^ans j'ai reponcé pour toujours au bon^ 
Kcur ! . . . . Mais , que puis-je faire pour 
le vôtre? Parlez, Madame, et du, moiri» 
ne doutez pas de mon obéissance» 
— Axiane vous aime passionnément , 
>'én suis certaine; la beauté 9 les vertus, 
les qualités héroïques de cette illustre 
princesse, la gloire éclatante dont elie 
est eaivironnée , la rendent dignç jde 
fixer les vœux d'un héros tel que- 
vous ..... Enfin , fille d'un des plus 
illustres successeurs du. grand; Pelage, 
et veuve d'un prince qui porta le titre 
de roi,, .. Opi , Madame , interrpm- 
pit Isambard, je sais combien sa nais- 
sance et son rang mettent de distance 
"•entr'ellc et moi; je. puis mesurer froi- 
dement l'intervalle qui nous sépare , 
et j'en connais toute l'étenduç. Mais 
«oufFrez que je vous dise, que prêt 
à n^'immoler pour vous.,, je veux du 
nîoins que mon sacrifice ne puisse être, 
attribué à ^ambition. Je refuserais uii 
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trône, s'il m'était ofFeit^ét cependant 
vous pouyez disposer de ma liberté; it 
en est un moyen plus sûr et plus fa* 
cile.Vous voulez me donneruhe épouse^ 
j'y consens; mais choisisse^ - la. parmi 
les jeunes personnes qui vous sont atta- 
chées ; désignez -la 5 Madame 5 et si 
elle accepte ma main , je l'épouserai 
sans délai , et je ju;;e parles sentimcns 
qui m'inspirent 5 de la rendré^ heureuse ^ 
et de lui cacher à jamais la situation de 
mon cœur. A ces mots , Béatrix atten- 
drie, levant sur.Isàmbard dçsyeux hu- 
mides de pleurs rQuemCiproposez-vous? 
dit-elle; pourriez - vous me croire ca^ 
pable d'abuser à cet eSccès d'une géné- 
josité si touchante ? . . . Hé quoi ! Ma- 
dame, reprit Isambard^ ne suis-j[e pas 
certain quetfépousre quejerecévirai de 
votre main sera digne de mon estime? 
et puis- je éprouver désormais uii sen-, 
tîmènt plus vif ? . . .Je vous épargne- 
rais l'embarras dé diriger mon cîhoix^ 
si je pouvais moi-même en faire un 
raisonnable ; mais je n'ai de liaison ici^ 
qu'avec trois petsDniies qui;n*op-t pl^ai 
ie cœur libre, Délié , Amalbérge, et la 
jeune Sylvia. Je connais à peine les au- 
tres ; c'est donc à vous à me guider, 
La simplicité avec laquelte s'expliquait 
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Isambârd , ajoutait un tel prix à ce dé- 
vouement sans bornes, que la duchesse 
ne trouvait point d'expression qui pût 
rendre l'admiration et la reconnaissance 
dont elle était pénétrée. Elle le regardait 
en silence , et se$ larmes coulaient dou- 
cement. Cessez, lui dit-il, de vous at- 
lendrfr sur mon sort II est vrai que 
ce sentiment que vou5 rejetez , ne 
finira qu'avec ma vie ; mais Oli- 
vier m'est aussi cher qijé mon amour 
même; cette amitié, qui fut si long- 
temps Tunique passion de mon cœur, 
ne peut être affaiblie par aucun autre 
attachement. Olivier, mon rival, n'en 
"est pas moins à mes yeux, le plus sen- 
sible vie plus généreux , le plus ûrand 
'^ç tous les iiomm^ ; accoutume de- 
|)ui^,tapLt d'années à ne m'enorgueîllîr 
£fué j(^}i titre de son frère d'armes , que 
qp ses exploits et de sa gloire , à ne 
sentir vivement que ses .succès ou ses 
peines ,_ son bonheur peut se trouver 
.cohtr^iife à nies désirs et à mes çspc- 
IrançeÂi, mais il ne peut détruire le mien , 
Ipijisqu'il aura toujours le. -droit de me 
*consolerdè tout, L'excècde son uialheur 
a tellement resserré les noeuds qui nous 
imissent , que s'il n'eût jamais connu 
Jîéâtrix , et qu'elle m'eut oflert sa niajn , 
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à condition de me séparer de lui, j'au- 
rais fait àj'amitié.l& sacritîte le plus 
héroïque et le plus déchirant qu'elle ait 
pu jamais <>htenh. . i . .... L'înfortufié ! 
dont j'ai si douloureusement recueilli 
les larmes amèrc's, ahrFpuissc-t-il per- 
dre enfin l'affrieux souvçnir de ses lon- 
gues soiiffrahcesîvous seule, Madame , 
pouvez l'en dédommager !...•- Oh t 




jOlivie^ 

jpréfërer! ^ tout un tpl ami , et /e ne 

ppurrais^le coÀsol^r ^es sacrifices (me 

vous- feriez pour lui..,. Isambard allait 

répondre , mais dans cet instant on en* 

irjat Hans le cabinet ;, pour, avertir la fl^» 

chçssç qu'^u çquVrier y 5paiç 4*«nnoncf jj 

ÇarrLv^e.dii-Cûi^^te l'hédéric , et 4^$^ 

groupes eiîVQy ées ^ . p^ç i ,Oh.arléi^agï\e, 

Ëéatrtx charge Isai|ib^d<*4'aUei; sux^^ 

le-champ chercher Olivier et les au-^ 

très Chevaliers français , afin de le^ 

conduire au* devant du igénér^s^l d^ 

l'Empereur, • • . ; , ^. 
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CHAPITRE XIV. 



ITn incendie. 

le icomeDt du piril ett celui de Tamour. 
Du Beiiot. 

A*u moment ou lesChevalîers français, 
rassemblée parlsambard, se disposaient 
à partir pour ^ll'cr au-devant du comte 
Thédcric , le son du cor leur annonça^ 
son arrivée. Ils se rendirent dan^ la 
gfàtide cour du palais ; ils y rencon- 
trèrent Thédéric , qiii témoigna là joie 
la plus vive , en reti^ouvaht sts bravée 
cbnhpàtrîotes. Au moméntoù Pori en t raj^ 
dans le, i^aloir v ^ de^ pages de Théderic; 
perçant fa fôiile-aVec une extrême viva- 
cité, vînt se }eter dans. les bras d'Oli^ 
vieryqui reconnut avec autant de plaisir 
que de surprise , le jeune Mirva , cet en-^ 
fant adopuf de Diaulas et d'Ordalie, qu'il 
avait délivré des fers du féroce Rotbold. 
Théderic apprit à Olivier , qu'Ordalie et 
Diaulas, arrivés heureusement à la cour 
de Charlemagi^e , avaient été reçus de 
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Vitikind ^vfec transport; qu'après avoir 
embrassé le christianisme ^ ils s'étaient 
fait un devoir de renouveler publique- 
ment^ dans une cérémonie religieuse, 
.les vœux sacrés dû mariage, et l'adop- 
tion de l^rva; qu'enfin ce dernier,, ert 
.voyant partir Thédéric pour se rendre 
dans le duché de Clèves, avait montre 
un si grand désir de l'accompagner dans 
cette expédition , et d'y faire sts pre- 
mières amies , que ses païens adopiifs , 
cédantà ses instances , s'étaient détermi* 
nés à se séparer de lui, et à le confier 
.à Thédéjic (*). Après cette explication, 
Thédéric remit à Olivier uiie lettre de 
Vitikind ; . Olivier courut s'enfermer 
dans sa chambre pouf la lir^ , et il trouva 
dans cet éci^it Içs plus précieuses conso- 

■ ■ O II — '^ — > î * " ■ ■ ' ' - ^ '» 1 . t î-w 

( * } Celait un iisage très^comro un alors , d'ca- 
Voyer ^ts enfatis de cet âge dans le$ armées ou 
à des sièges. Cet exemple a, souvent ilé retiou* 
vêlé depuis , et mêuiede nos jours. Le plu^ jeunc^ 
de mes trois infortunes élèves ( M. der Beaujo- 
lals) â faitia f>réihiète'caif(^$a:|g;nede;la guêtre ac- 
tuelle 'y iU'est uouvé i des coiubacs très-meur? 
' 'triers,ety a ^flvontré 1^ tranquUlç «tîbjillante 
valeur qui , parmi. tant dWtres vertus , distingua 
si ^mînemmcnÇsçsfTères, .et U. n'était alors <jiio 
dans sa douzième ainaéel.... Quel? enfans et.cjueïs 
l'ç^nes asns ^frlf^tj^gc ont i^i^oiitré plus de cou- 
rage yd^ctivité^de zèle (j'osèraî dirç'de tàlêu>)^ 
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ladons. Vitikind témoignait toute la re- 
connaissance dont il était pénétré pour 
le libérateur de son fils; et il ajoutait 
que cet événement pouvait seul adoucir 
ses maux , et Tattacherencore à la vie. 
Après avoir 4u cette lettre , qui fut arro- 
sée de ses pleurs, Olivier retourna dans 
le salon ; il y retrouva tout le monde 
occupé du jeune Mirva. La duchesse, 
instruite de son histoire , avait de- 
Tiiandé à Thédéric de lui céder cet ai^' 
mable enfimt, et l'on venait de décider 
que Mirva serait page de la princesse 
pendant tout le temps du siège. Mirva 
aux genoux de Béatrix, l'amusait par sa 
vivacité , et par mie ingénuité pleine de 
grâces , qu'elle n'avait vue dans aucun 
autre enfant j Miïya élevéloin des cours^, 
^n ignorait les étiquettes , et n'avait 
-puile idée de l'inégalité- deaî rangs; il 
concevait la réserve, car il respectait la 
vieillesse, mais il ne connaissait pas la 
timidité. Au milieu de tout <fe quil^èn- 
virofliNÙi*, Théobald était la seule per- 

'£ . ' I ■ I 1 . . ■ ■ ■ ■ ■ . W i ' ,»~. — i , . 

plus cle déiiirttéresséinetjt çV ti'ataolir'pôttr la pa- 
trie ? Et quelle th est la récompense 1 . . . . Ak l. 
*<itt'oti me pardpné ulic réilexibnisarts' doute d^ 
placée ici ; mais, hélas! tout ràméhè à desre^fet;s 
causés par uûe douleur si natarelle et si prof- 
fonifel ..«;*••--«/'* ' •'■ '■ i' , • 
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sonne avec laquelle il i\e fut pas fami- 
lier; ce bon vieillard voulut rembraiK 
ser, et Mirva lui baisa la main avec l'ex- 
pression d'une vénération profonde, La 
jeunesse et la beauté de Béatrix ne lui 
inspiraient pas le niêmei sentiment; vive- 
ment touché de sqs caresses, il mon- 
trait sans contrainte toute sa sensibilité. 
Olivier ne vif pas sans une reconnais^ 
sance secrète, Béatrix s'occuper au-- 
tant de Mirva; il sentit la part qu'il 
avait lui-même à cet intérêt si tendre< 
Béatrix , eu écoutant , en regardant cet» 
enfant , tâchait souvent de déguiser pac 
un^ sourire y l'attendrissement qu'il lui- 
inspirait ; elle paraissait badiner et plai<^ 
sauter avec lui ; cependant ses yeux se 
remplissaient de larmes* Olivier lisait 
dans son cœur; il vojiait qu'elle aimaiç 
à fixer un objçt qui lui rappelait Tacn 
lion généreuse du libérateur deDiaulas»i 
Aprè^ le souper, Olivier, au lieu 
d'aller se coucher , descendit dans leS' 
jardins. On était d^s les.preçiiers jojurs 
du. mois .de m^d jj^bjÇau^ 4e la npitet 
celle, du* çl^ir de « la lune., réve^llére^ç 
dans l'arae d'Olivifjr uiie foqle de sou- 
venirs louchans. et dpoiioureux* U erra 
long- temps sur les terrasses qui entou> 
rent l,e château^ et vinjt enfin s'asseoii; 
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sur un banc placé en face du palais, ef 
vis-à-vis l'appartement de la duchesse. 
Là , regardant avec attendrissement les 
fenêtres de la chambre de Béatrix : O 
jours rapides et brillans du bonheur ! 
s'écria-t-il , vous ne renaîtrez plus pour 
moi ! jamais je ne goûterai le charme 
inexprimable de ces entretiens, que la 
confiance et l'amouf rendent inépuisa- 
bles et toujours nouveaux ! Toutes les 
heui?es de ma vie s'écouleront désor- 
mais, sans me ramener l'Heure fortunée 
d*un rendez-vous ! privé d'espoir,' et 
condamné au silence, mon imagination 
nes'égârera plus dans les rêves enchan- 
teurs d'une attente délicieuse, et ma 
bouche ne -prononcera jamais le doux 
sernttent d'aimer toujours !... .^ Tel est 
mon destin , et rien île* peut le chan- 
ger?.... . 'Mais cependant je n'ai pas 
K>ut perilu ; j'admire avec enthousiasme, 
)*aime avec idolâtrie, il existe encore 
une àme qui sait répbndre à la mienne !..• 
Hélas ! ce cœur si sensible pour moi ^ 
do* hi'accùsèr d'îngf âtiÂidc î P. . * Est-il 
bieit vrai , Béatrix , <^tfe vous ne Con- 
naîssite point mes seritimefts? Les vô- 
tres , et tant de témoignages d'une pas- 
sion si tendre, si délicate et si pure, 
ne vous assurent-iis pas'de cet empite 

suj^rême 



r 
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•uprênie que vous avez sur mon coeur?... 
ÎÈoii, elle doit l'ignorer à jamais cet 
aiiiour malheureux; je le désire, je le 

veux du moins ^ En parlant ainsi ^ 

le visage d'Olivier se couvrait de lar- 
mes. ••«• Il s'oublia dans sa rêverie, et 
les yeux toujours fixés sur les murs qui 
renferaiaient Béatrix, il resta plus de 
deux heures dans cette contemplation. 
Il allait enfin se retirer, lorsqu'au jetant 
les yeux sur le sommet de la galerie 
qui précédait la chambre de Béatrix, 
il apperçut tout à-coup une épaisse fu- 
mée qui , sortant du toit , s'élevait dans 
. les airs , et se dessinait en noir foncé y 
sur l'azur du^ ciel clair et serein. Au 
même instant , queloues flammes paru- 
rent et s'élancèrent a travers les ardoi* 
ses^ qui commencèrent à se désunir et 
à s'écrouler. Olivier se précipite eil 
frémissant vers le palais; il ignorait fea 
issues secrètes de l'appartement de la 
duchesse ; il ne connaissait d'autre en- 
trée à sa chambre que cette galerie , et 
il se décida, sans balancer, a la traver- 
ser. Il était deux heurçs après minuit; 
le logement de la princesse formait un 
corps de-logis qui n'était occupé que 
par ses dames, ses domestiques 9 et 
ses gardes. Les Chevaliers et les autres 
Tome III. l 
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habitans da château logeaient dans des 
pavillons séparés du palais par d'immen- 
ses cours et de longues terrasses; tout 
le monde était enseveli dans un profond 
sonuneil ; cependant Its sentinelles qui 
veillaient, en appercevant les flammes, 
envoyèrent les soldats de garde , et 
donnèrent le signal d'alarme. Olivier 
entendit ce signal, mais il avait déjà 
franchi la moitié de la galerie. L'em- 
brasement augo^entant avec une incon* 
cevable rapidité , s'étendait déjà jusqu'à 
la pone de la princesse. L'épaisseur de 
la fumée , l'activité des flammes, l'é- 
croulement des murs 5^ rendaient le pas- 
sage de la galerie aussi périlleux que 
difficile. Olivier, en la parcourant , invi- 
tait à haute voix Béatrix à se lever, et . 
à fuir par un escalier dérobé. Béatrix ^ 
à la voix d'Olivier, se réveilla; péné- 
iréfe de frayeur, elle sort précipitam- 
ment de son lit, et jette sur ses épaules 
une simple robe de mousseline. Dans 
çc moment, sa porte s'ouvre, elle voit 
la galerie toute en feu , et le Chevalier 
du Cygne au milieu des flammes ! il 
s'élance vers elle, lui saisit la main , et 
l'entraîne vers l'autre porte de la cham- 
bre. Béatrix éperdue, le conduit suf 
te haut d'un petit escalier , et là ne 
^ouvaât plus se soutenir sur ses pieds 
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uembhns et nus , elle chancelle et pa- 
raît prête à tomber. Olivier la prend 
dans ses bras, descend l'escalier , tra* 
verse un corridor, ouvre une porte et 
se trouve sur une terrasse. Craignant 
rembrasement entier du palais, il veut 
en éloigner la duchesse, et il imagine 
de la porter dans le pavillon d'Axiane; 
il fallait traverser pour cela, une assez 
longue partie du jardin* Béatrix n'était 
point évanouie; mais la plus violente 
émotion et un tremblement universel 
lui ôtaîent absolument la faculté de se 
piouvoir, et même celle de parler. Oli- 
vier, pour la première fois, dans cet 
instant, perdant toute idée de ses mal- 
heurs , et transporté de la joie la plus 
. pure , éprouvait néanmoins un embar- 
ras pénmle, en voyant Féatrix presque 
Duè dans ses bras. Oh ! qui peut défi- 
nir le véritable amour ! et qui pourra 
jamais prévoir tous les sencimens con- 
traires qu'il sait produire!..*.. Olivier 
tenait contre son sein celle au'il adorait^ 
et la plus belle femme de l univers ! et 
cependant il eût mieux aimé la voir mar- 
cher à ses côtés ; l'état* de négligence 
et de désordre où • elle était , blessait 
la vénération idolâtre qu'il avait pour 
elle j il la portait avec im respect supers* 

I % 
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titieux^ n^osant ni la presser dans ses 
bras , ni la regarder ; a semblait qu'il 
craignît de profaner l'objet de son ado- 
ration et de son culte secret. A trente 
pas du pavillon d'Axiane, il déposa 
doucement JBéatrix au pied d'un arbre ; 
il se jeta à genoux, en élevant ses mains 
jointes vers le ciel. Il gardait le silence , 
mais les rayons de la lune éclairaient 
3on visage, et Béatrix vit tous ses traits 
s embellir par l'expression passionnée de 
l'amour et du bonheur. Béatrix voyait, 
pour la première fois, la joie se peindre 
et briller dans les regards de son amant, 
çt jamais l'intéressante physionomie 
d'Olivier ne parut' si charmante à ses 
yeux ! . . . ♦ O mon libérateur ! s'écria- 
t elle , je puis désormais m'enorgueillir 

de mon existence, je vous la dois ! 

Il m'est donc permis de montrer pour 
vous le sentiment le plus tendre !••.. ce-» 
lui d'une reconnaissance sans bornes ! ••• 
En disant ces paroles d'une voix en- 
trecoupée , Béatrix lui tendit la jnain. 
Olivier toujours à genoux, prit cette 
main dans les siennes en la serrant 
îivçc transport; dans ce mopient on vit 
s'ouvrir les pones du pavillon d'Axiane. 
Retournez au palais, reprit Béatrix; je 
ji'ai point d'inquiétudes sur les person* 
neô qui sV trouvent , puisque mon ap- 
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.partemeiit seul touche à la galerie ; 
mais voyez si l*on a pris les mesures 
nécessaires pour arrêter l'incendie, et 
revenez ensuite me retrouver dans le 
pavillon d'Axiane. A ces mots , Olivier 
releva, et s'éloigna précipitamment, car 
il apperçut la comtesse elle-même qui 
s'avançait vers Béatrix. Au signal d'a- 
larme , tout le monde s'était levé dans 
le château , et presque tous les- Che- 
valiers s'étaient armés à la hâte, dans 
l'intention d^ se rendre sur les rem- 
parts, imaginant que le signal annon- 
çait une attaque des ennemis. Axiane 
avait eu la même idée ; mais elle fut 
détrompée par la vue des ilammes qui 
s'élevaient des toits embrasés de la ga- 
lerie, et par la rencontre de la duchesse* 
Les deux princesses entrèrent dans le 
pavillon ; oicntôt elles y virent arriver 
successivement un grand nombre de 
personnes , qui venaient s'informer des 
nouvelles de Béatrix; en même temps 
on lui apprit qu'on étaii maître du feu, 
mais qu'on n avait pu l'empêcher de 
communiquer à sa chambre , et que le 
mur sur lequel était adossé son lit, s'é- 
tait écroulé. Cette circonstance causa 
un plaisir secret à Béatrix ; elle pensa 
que $i elle n'eût pas été réveillée pai 

1 3 
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les cris d'Olivier, rien n'aurait pu la savf- 
ver, et l'amour lui faisait trouver un 
charme inexprimable dans tous les dé- 
tails qui pouvaient aggraver l'idée du 
danger qu'elle avait couru. Cependant 
le jour commençait à paraître , et Oli- 
vier ne revenait point; tout-à-coup oa 
entendit un nouveau signal d'alarme , et 
presque au même instant crier aux ar-^ 
mes ; c'çtait l'ennemi qui voulant pro- 
iîier du désordre causé par l'incendie ^ 
venait subitement attaquer les remparts. 
Axiane et les Chevaliers qui se trou- 
vaient dans le pavillon , sortirent tous' 
{précipitamment. Le jeune Mirva s'é- 
.ança pour les suivre,. en disant qu'il 
allait rejoindre Olivier, et qu'il ne le 
.quitterait plus j mais la tremblante Béa- 
trîx.le retint, pour lui faire promettre 
qu'il reviendrait de quart -d'heure ert 
quart-d'heure , afin de lui apporter des 
nouvelles de l'assaut. Mirva fit le ser- 
ment qu'elle exigeait, et coumt en- 
suite rejoindre les combattans. Béatrix 
s'enferma dans un cabinet avec Amal- 
berge. Délie et Sylvia, Dans l'état où 
elle était, la duchesse ne trouvait de 
consolation que dans la société 'de ces 
trois\ personnes , et sur-tout des deux 
flernières, auijmontraient une sensibi- 
lité prcsqu'egale à la'^nne. Béatrix > 

\ 
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Jbalgnée de pleurs dans les bras de ses 
amies , comptait toutes les minutes , et 
frémissait au moindre bruit. Cependant 
.le pavillon d'Axiane était situé de ma- 
nière qju'pn n'y pouvait rien entendre 
de ce qui se passait sur les remparts ; 
mais l'attente des nouvelles faisait fris- 
sonner Béatrix , chaque fois qu'elle 
entendait ouvrir une porte et marcher 
dans les chambres voisines. Souvent 
elle se levait pour^ aller écouter sur 
rescalier ; si elle croyait distinguer le 
.pas précipité de Mirva ou d'un courrier, 
ses forces l'abandonnaient , elle étak . 
prête à s'évanouir ; et lorsqu'elle avait 
prêté vainement une oreille attentive^ 
:elle s'effrayait de ce long silence, et 
ses pleurs redoublaient avec une nou- 
velle amertume. Dans d'autres momens, 
.elle invoquait l'Etre suprême avec cette 
: ferveur sublime et consolante que le 
sentiment donne à la piété; son ame 
angéHque et pure se rouvrait alors à 
l'espérance. Après une longue prière , 
.elle sentait renaître son courage ; mais 
bientôt elle retombait par degrés dans 
rabattceimem, et dans les cruelles an- 
goisses de la plus monelle inquiétude. 
: Au bout d'une heufe^ elle envoya un 
page, sur les lemparts. Il revint lui dise 
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3ue Thédéric , ayant rassemblé les sol*;- 
ats français qu'il avait amenés , s'était 
rendu dans le lieu où combattaient les 
Chevaliers du Cygne ; que les troupes 
françaises , en reconnaissant Olivier, 
avaient témoigné leur joie par des ac- 
clamations redoublées ; et que les Che- 
valiers du Cygne , ayant demandé au 
comte Thédéric de leur confier le 
commandement de deux cents de ces 
soldats , ven^.ietit de faire une sortie 
avec cette petite troupe. Ces* nouvelles 
ne servirent qu'à rendre plus vives et 
plus insupportables les inquiétudes de 
Béatrix ; chaque instant augmentant 
ison agitation , elle voulut retourner 
au palais. L'incendie était totalement 
éteint ; mais la duchesse visita U gsH 
lerie , afin de se représenter le péril 
afireux dont Olivier l'avait délivrée* 
Elle resta plus d'une heure parmi les 
décombres de cette partie de son ap- 
partement ; elle ne pouvait s'^n arra- 
cher î elle croyait encore y voir Oli- 
vier environné de flammes y marchant 
sur des poutres embrasées , et bravant 
le plus terrible danger pour voler à son 
secours. 

On entendait du palais les cris des 
combattans ; mais ce bruit «efilrayant ne 
[produisait pas sur Béatrix l'impression 
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accoutumée : elle savait qu*01iyier 
n'était point sur les remparts. Enfin ^ 
à midi , elle entendit un grand tumulte ; 
et l'on vint lui annoncer que l'ennemi 
repoussé de tous les côtés , abandon* 
nait les remparts. Elle demanda , en 
tremblant, des nouvelles des Cheva- 
liers du Cygne. On lui répondit que 
leur pepte troupe avait inopinément 
attaqué et défait un gros corps de ré- 
jBerve , commandé par Hartrade , comte 
de Thuringe j que l'on voyait les 
Chevaliers du Cygne poursuivre les 
vaincus dans la plaine ; et que Thédéric 
et les autres Chevaliers français , Gri- 
nioald 9 les quatre frères Aymon , et un 
grand nombre de soldats , venaient d^y 
descendre , afin que les Chevaliers du 
Cygne ne fussent pas enveloppés par 
les troupes repoussées des remparts. 
Un quart d'heure après , l'on revint 
dire a la princesse que son parti victo- 
rieux rentrait dans le château , avec 
une multitude de prisonniers. Comme 
on achevait ce récit , la porte s'ouvre 
brusquement , et l'on voit paraître le 
jeune Mirva , hors d'haleine , c^ui s'écrie 
en entrant ; Nous avons vamcu vos 
ennemis ; les Chevaliers du (^ygne ont 
attaqué la troupe d'Hartrade; Isambar4 
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a tué le comte de Thuringe ; toute la 
troupe est prisonnière , on vous l'amène. 
A ces mots, l'heureuse Béatrix, bai^ 

fnée de larmes , prend Mirva dans ses 
ras 9 et l'embrasse avec transport» 
-Venez , dit Mirva , venez voir rentrer 
nos guerriers ; oh ! cela est si beau !...•• 
£n parlant ainsi , il entraînait la prin- 
cesse. Arrivée sur les premières mar- 
ches du perron de la grande cour , la 
duchesse tressaille en distinguant les 
cris des vainqueurs , et en entendant ^ 
pour la première fois , des chants d'alc- 
gresse. Elle demanda à Mirva quelles 
étaient les troupes qui chantaient ainsi. 
Ce sont les soldats français , répondit 
Mirva ; ils chantent la chanson d'Oli- 
. vier ; c'est toujours leur coutume ^ 
avant et après la victoire .... En, eflet , 
Béatrix entendit retentir le nom chéri 
.d'Olivier ; et le triomphe que ces chants 
célébraient , lui en parut mille fois plus 
glorieux et plus beau. Enfin , les guer- 
riers victorieux arrivent. Olivier ^ cou- 
vert de sang et de poussière, devançait 
tous les autres j c était pour annoncer 
i Béatrix qu'Isambard avait tué le comte 
de Thuringe. Sans la mort d^Hartrade y 
poursuivît- il , ses troupes n'auraient 
jamais rendu les armes : amsi , Madame> 
c'est mon frère qui vous a délivrée d'ua 
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€1 redoutable ennemi , et c^est i Itii que 
vous devez le plus utile succès de cette 
grande Journée..... Ah ! Seigneur , in- 
terrompit Béatrix en pâlissant , votre 
armure est ensanglantée ; vous êtes 
blessé? Olivier avait en effet reçu une 
légère blessure ; mais voyant la vive 
émotion de la duchesse , il assura que 
ses habits n'étaient teints que d\i sang 
de l'chnemi. Aussi tôt que les autres 
Chevaliers s'approchèrent , Olivier 
s'éloigna ^ fut aans sa chambre faire 
panser sa blessure- ; et après quelques 
heures de repos , il retourna dans le 
«alon. La cour n'y était point encore 
rassemblée. Un page de Béatrix vint 
dire à Olivier que la princesse le de- 
mandait et l'attendait dtans son cabinet. 
Olivier venait de passer trois heures 
-entières seul , et livré à ses réflexions ; 
*il avait répassé dan^ sa tête tous lés 
•éVènemens de cette journée ; il s*était 
■tetfacé sur -tout le moment où ^ après 
-la fuite du palais , Béatrix , au pied de 
l'arbre, avait exprimé sa.reconnàissance 
d'une manière si touchante et si pàs^- 
^sionnée : Olivier s'avouait lui-même , 
^que sans la subite arrivée d'Axiane , n 
n'aurait pu dissimuler ce qui se passait 
dans son coeur. Connaissant s^ faiolesse, 
A» . 16 
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€t le danger de ces entretiens si doiut 9 
il renouvela des sermens que Thonneur 
et l'amitié devaient rendre inviolables 5 
et il prit la résolution vertueuse d'ôter 
toute espérance à Béatrix , en lui per- 
suadant qu'il n'était plus susceptible 
d'éprouver une nouvelle passion , qu'il 
n'avait pour elle qu'une vive admiratipnj 
et que sa ressemblance avec Célanire 
causait seule le trouble qu'bllc remar* 
t]uait.en lui si souvent. Béatrix, lorsqu'il 
entra ,che» elle , le. considéra quelques 
mintKes avec un prpfc^nd attendrisse- 
ment ; les fatigues delà journée , U bks- 
isure qu'il venait de recevoir, et surtout 
les combats affreux qui décriraient son 
ame, avaient imprimé sur sùn visage, de 
la manière la plus frappante , les traces 
de la souffrance et de la doulcijç^ Des 
larmes de reconnaissance s'échappèrent 
des yeux de Béarrix , en remarquant 
qu'une partie de ses cheveux était bnir 
lée^t Elle fut long-temps sans pou- 
voir rompre le silence. Enfin elle prit la 
parole ; elle rappela avec ehthouçiasme 
tout ce qu'il avait fi*it.pour die ; et elle 
exprima^ isans contraintie ; les sentimena 
'dont eDe était pénétrée^ Olivier répoi^dit 
avec respect ; mais son air co^itraint el 
sévère surprit et glaça Béatrix. Aprc« 
un moment de réflexion : Ecoutez ^ ^ 
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4it*eUc , je ne puis vivre plus long-tempi 
sans connaître votre cœur..*.. Je puis y 
Olivier , souscrire à toutes vos volon-! 
tés, je puis sacrifier à vos scrupules 
mes projets les plus chers; mais il m'est 
I impossible de supporter l'incertitude qui 

m'accable! Ah ! si vous m'aimez ^ 

I <}ueUes que soient vos résolutions , je 

I ne suis point à plaindre../.. Parlez ^ OU* 

tev. . vier j ne doisf je qu'à votre seule géné- 

^ xCtdté^f^ d'éclatans services ', tant de ^ 

I preuves touchantes- d'un attachement 

\ -et d'un dpvpuenient sans bornes? A 

cette question précise et. terribiç y le** 

malheureux Olivier sentit son cœur se 

I briser ; mais rappelant toute sa vertu , 

il eut le courage de répondre avec fer- 

,' meté , que depuis la mort de Célanire, 

son ame s'était fermée pour jamais à 

f A'aïpour. Il voulut adoucir cette décla- 

L Tadon positive , par l'assurance d'un 

I .profond sentiment d'admiration. Béa- 

) .trîx l'interrompant aussi-tôt : Ah ! cruel ! 

s'écria- 1- elle , pourquoi donc m'avez- 

ypus sauvé la vie ? A ces mots si 

touchans, Olivier hors de lui, tombe 
I aux. pieds de Béatrix: la duchesse se 

levant, et s'éloignant de lui : Du moins , 
dit-elle, épargnez-moi les funestes té- 
moignages d'une sensibilité qui m'a si 
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•ouvent abusée * Allez, Olivier, ne 

craijjnez point d'avoir humilié mon or- 
gueil; je gémis de ma faiblesse, mais 
je n'en puis rougir ; elle est ennoblie 
€t justifiée par vos services et par vos 
bienfaits. Je n'ai ni le désir ni le droit 
de me plaindre de vous-; il est vrai , 
j'ai cru, je vous l'avoue, que vous 
m'aimiez , et je me reproche cette er- 
reur ; car j'aurais dâ penser que dans 
une ame telle que la vôtre , la com- 

Sassion et la générosité peuvent pro- 
uire ce qui ne fut jamais inspiré qu6 
par l'amour. En disant ces paroles , la 
duchesse s'avança vers une des portes de 
son cabinet ; et après avoir fait quel- 
ques pas , elle revint , et retrouvant 
Olivier pétrifié, à la mêmcplace, et tou- 
jours à genoux , elle le fit relever , et 
lui dit rapidement , que s'occupant du 
bonheur de Zemni, sachant qu'il aimait 
Sylvia , et qu'il en était aimé , elle se 
chargeait de sa fonune , et d'obtenir le 
consentement de Théobald ; mais qu'elle 
n'avait point voulu faire cette démarche 
avant d'en prévenir Olivien Après cette 
explication, Béâtrix sortitbrusquement, 
fans demander une réponse , et sans 
l'attendre. . 
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CHAPITRE XV-^ 



Les ciseaux, 

• •••• O doux momens <l*horreur emfoîsonnés ! 

Cher et faui objet de douleur et de joie ! 

Al\irt, rfeVotTAlRE» 

V^Ilivier désespéré, anéanti, sV- 
racha de l'appartement de la duchesse 
dans un état niexprimable* Il rentra dand 
sa chambre , et s'y enferma avec soin y 
afin de donner un libre cours à s^^ gé- 
missemens et à sts pleurs. Une heure 
avant le souper , Isambard vint frapper 
à sa porte. Olivier reconnut la voix 
de son ami , et cette voix fît sur son 
cccur une douce impression. Olivier 
Venait de faire à la mémoire de Cela* 
nire , et sur-tout à l'amitié , un sacri- 
fice véritablement héroïque , et il sen- 
tait que la présence d'isambard aurait 
quelque chose de consolant pour lui. 
En effet, dans tout le reste de la soi- 
rée , il n'éprouva point avec son ami 
cet embarras secret qui le dominait 
mal^é lui depuis quelque temps ^ loîil 
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d'éviter ses regards, il aimait à les ren- 
contrer , et le calme et la paix sem- 
blaient renaître dans son ame, toutes 
les fois qu'il jetait lès yeux sur lui. 

Le lendemain 'matin, Olivier fut se 
promener de bonne heure sur les rem- 
parts avec le jeune Mirva ; l'intrépidité 
que cet enfant avait montrée la veille, 
achevait de le reiidre aussi intéressant 
qy'il était aimable. D'ailleurs , Mirva , 
objet des plus tendres caresses de la 
princesse, avait pour Olivier un charme 
particulier. Olivier voulait lui donner 
des leçons sur l'art militaire , et c'était 
dans ce dessein qu'il le menait- voir les 
.-j^^cations. Mirva, plein d'esprit, de 
jCQtiX^i^fr^^ d^ sensibilité, aimait pas- 
5ip(i"éinent Ol^vi^r > et placé près de 
lui, sur un bastîôu^ il 1 écoutait avec 
iine profonde attention , quami tout^à; 
coup deux pierres lancées de l'a phirie^ 
bUssèrent , assez*^rièvement Olivier. 
li^uû^/W/ frappant a l'estomac, r'ouvrit 
la blessure^ qn'il avait reçue la veille ; 
l'autre l'atteignit à l'épaule gauche. 
Mirva ne put retenir ses pleurs , en 
voyant couler le sang d'Olivier ; il mit 
son mouchoir sur sa plaie , et le Che- 
valier du Cygne s'appuyant sur son bras, 
reprit le chemin du château. Craignant 
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de rencontrer Béatrix sur les terrasses, 
il voulut prendre une route plus longue , 
mais détournée et solitaire. U marchait 
lentement, car il souffrait beaucoup, 
sur-tout de la forte contusion qu'il ve- 
nait de recevoir à l'épaule; son bras était 
déjà prodigieusement enflé , et lui cau- 
sait une douleur que chaque instant ren- 
dait plus insupportable. Il cheminait 
tristement , lorsqu'au détour d'une allé^ 
il apperçut la duchesse et Sylyia , à 
trente pas de lui ^ et marchant à sa ren- 
contre. Il n'était pas possible de songer 
à les éviter. Béatrix avait jeté les yeux 
sur lui, elle avait vu sa pâleur, le sang 
qui couvrait son habit , et saisie de dou- 
leur et d'effroi , elle s'était élancée vers 
lui. Olivier fut si troublé, que ne pou-» 
Vant plus se soutenir sur ses jambes dé- 
faillantes, il s'assit sur un siège de ga* 
zon., Béatrix respirant à peine, inter- 
rogea Mirva. C'est, répondit-il , la bles- 
sure qu'il reçut hier , qui vient de se 
réouvrir..... Comment^ reprit Béatrix, 
il fut blessé hier?/... — Hélas! oui', 
mais il m'avait défendu de vous le 

dire — Ah ! Mirya, courez , volez 

au palais , amenez-nous des secours 

A ces mots , Olivier assure qu'il est 
«n état d&H rendre au château* Il ycvh 
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se relever, il retombe sur le gazorr^ 
et Mirva part et disparaît comn>e un 
cclair. Olivier proteste à Béatrix que 
sa blessure n'est rien , et oue son mal 
ne vient que du coup qu il a reçu à 
Tépaule , et de l'enflure de son bras. 
Ah ! s'il est vrai, dit Bçatrix, on peut 
facilement soulager cette vive douleur 
<jue vous éprouvez , en coupant I^ 
manche de votre habit. En disant ce^ 
paroles , la duchesse tire de sa pochç 
.dos ciseaux. A cette vue, Olivier pâlit 
Au nom du ciel , Madame, s*écria-t-il , 

plaignez vous cloigiier Non , je n^ 

souffrirai point...... Il n'en put dire da^ 

vantage ; voyant que la duchesse nç - 
l'écoutait pas, et qu'elle allait couper 
son habit ^ l'excès de son cmotion et de 
son embarras , joint à son extrême souf- 
france , lui causa un tel saisissement , 
que ses forcer l'abandonncrent entiè- 
rement, et il tomba évanoui dans les 
bras de Béatrix éperdue. L'amour ra- 
nimant le courage de la .duchesse , 
elle^ feit soutenir Olivier par Sylvia ^ 
ensuite elle se met à genoux , et prer 
nant le bras gauche . d'Olivier , elle 
.coupe avec ses ciseaux la manche de soj[ï 
-habit ; l'étoffe se déchire dans toute ia 
ioi^gueur du bçaj.^ la. «iw<;)SievJen.w>e 4e 
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la cïiemise fut coupée , et hissa voir à 
découvert une partie du bras d'Olivier. 
En y jetant les yeux,Béatrix connut dans 
l'instant , par U couleur et la tension de 
la peau , que le bras était encore forte-»' 
ment comprimé par un bracelet ; elle 
soupira, en pensant qu'elle allait trouver 
sans doute un* apcien gage de la ten- 
dresse de Célanire. Voulant, pour sou- 
lager Olivier , détacher ce bracelet , elle 
acheva d'ouvrir la manche; maïs que 
devint- die, en reconnoissantson collier 
de perks î . • . . Cette découverte, qui 
ne laissait aucun doute sur les sentie 
mens d'Olivier, transporta Beatrixd'ad^ 
miration, de reconnaissance et de Joie^ 
et en même temps rendit plus déchirant* 
encore l'afireuse inquiétude que lui eau* 
sait l'état d'Olivier. O le plus vcrtuett* 
et le plus sensible de tous les hommes ! 
jS'écria t çlle^, en versant un torrent dô 
larmes; cher Olivier, en croirai* je me« 
yeux ? . . . . Quoi ! ^votre ca?ur- était 
d'accord avec le mien ?..... Quoi ! je 
suis aimée d'Olivier . . . ^ Hélas ! dans 
quel moment devais- je le découvrir !..^* 
Quand il a reçu peut-être une blessure 
mortelle; quand pénétrée d'amotir et 
de terreur, je lui parle , je l'appelle en 
vain ! • • • « quand ^ le pressant dans mes 



212 L£s Chevaliers 
bras, et gémissante prè^ de lui, je ne 
vois sur son visage pâle et défiguré , que 
l'effrayante immobilité de la mort ! .•. . 
En prononçant ces paroles^elle dénouait 
les deux rangs de perles. Dans cet ins- 
tant , Olivier réouvrit les yeux , et voyant 
le collier entre les mains de la duchesse: 
Quoi! s'écria-t-il douloureusement,vous 

ie reprenez ? Ah ! c'est pour vous 

le rendre , répondit Béatrix , c'est poui* 
renouveler le serment inviolable que 
je lis au fond du cœur , quand je vous le 
donnai, sans oser vous foflrir* Béatrix 
parlait encore, lorsque Sylvia lui fit 
remarquer plusieurs personnes qui ve- 
naient du château , et s'avançaient vers 
eux. La duchesse essuya les larmes qui 
baignaient son visage , et le Chevalier 
du Cygne , aussi troublé, aussi profon- 
dément touché qu'elle , reprit le pré- 
cieux collier, et pour le dérober à tous 
les regards , se hâta de Iç cacher dans 
êoxk sein. 
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CHAPITRE XV I. 



Un amant guéri. 

Monstrç î qui sur mon cœur usurpas tant d'empire , 
Qui dans Tart de tromper mis tant de profondeur ! 

Je ne demande point i ce ciel irrité ^ 
Qu'il hâte ton trépas si long-temps méritf ^ 
Ni qu'il te livre encore â Thorrcur du supplice. 
Un^lus long châtiment t'est dû par sa justice. 
Ah ! pour te mieux .punir de tant d'atrocités ^ 
Qu'il te laisse des jours âétris et détestés ^ 
Qu'il grave sur ton front ton caractère infâme 
Avec des traits affreux et dignes de ton ame ; 
Qu plutôt pour offrir plus d*horreur â la fois , 
Qu'il te montre aux humains telle que je te vois*. 
Sarnnclt, <2e i(f. DE LA Ha RPE» 

1 ANDI9 que l'amour et l'amitié fidèle 
produisaient à la cour de Béatrix des 
scènes si touchantes de tendresse et d'hé- 
roïsme, le camp des princes alliés était 
plus que jamais en proie à tous les 
maux qu'entraînent nécessairement la 
discorde et la haine. Le prince de Grèce 
venait d'annoncer son dessein de se 
retirer de l'alliance des confédérés. Les 
alliés éclatèreaten reproches i ils ac« 
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eiifièrent Constantin de perfidie et de 
lâcheté. Le prince de Grèce n'en persista 
pa& moins dan^ sa résolution ; il trouvait 
avec raison , que lorsqu'on a eu le mal- 
heur d'entreprendre une guerre injuste, 
l'honneur et l'humanité prescrivent de 
tout sacrifier pour rompre un si funeste 
engagement j car ces ligues meurtrières, 
ces alliances belliqueuses ne sont que 
d'horribles associations, quand la néces- 
sité de se défendre ne les a pas formées. 
C'est l'intérêt des peuples qui les jusuiie, 
c'est l'équité sfeule qui les rend invio- 
lables.Cependant Adalgise,toujours vio- 
lemment agité par sa passion pour Armo- 
flède ^ devma facilement qu'elle habitait 
la coUr de Béatrix , puisque les Cheva- 
liers du Cygne s'y trouvaient; car il ne 
doutait pas qu'Isambardne futsonamant. 
Devant partir avec le prince de Grèce , 
qui se disposait à retourner incessam- 
ment à Constantinople , Adalgise forma 
le projet d'enlever Armofiède. A force 
de soins etd'informarions , il venait enfin 
de découvrir qu'elle vivait dans une mai- 
son de campagne isolée , située à quel- 
ques milles du château. Il se déguisa en J 
paysan, et se rendit secrètement dans les 
environs ; il fit cacher sts gens et des che- 
vaux dans un bois voisin, et s'établit dans 
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unechaumière occupée par un vieillard 
et son fils. Ce dernier allait souvent 
chez Anïïoflède pour y porter des légu- 
mes et des fleurs. Adalgise lui confia 
qu'il avait le désir de s'introduire dana 
la maison d'Armofièdc , en lui déclarant 
qu'il en était amoureux , et il accompa- 
gna cette confidence d'une somme d ar-» 
gent^Qui inspira au paysan le plus grand 
désir de le servir. Ce jeune homme , à 
son^tour, avoua qu'il avait une intrigue 
avec la servante d'Armoflède. Ce n'est 
point par amour, ajouta -t il , car cette 
lîlle , qui a remplacé une petite servante 
fort jolie, n'est ni jeune.ni belle; mais 
elle m'a fait tant d'avances , et la libé- 
ralité de sa maîtresse la met en état de 
me donner tant d'argent , que je n'ai pu 
lui résister. Elle me donne de fréquent 
rendez- vous, 4t toujours la nuit. Je me 
rends, à l'heure indiquée, à la petite porté 
du potager. La servante vient m'ouvrir, 
ensuite elle me laisse seul dans le jardin , 
et m'ordonne d'y rester jusqu'à ce qu'un 
certain signal donné de sa fenêtre , m'a- 
vertisse que je peux monter dans sat 
chambre , sans risquer de rencontrer un 
autre domestique. Nous nous voyons 
ainsi , et j'avais promis d'y aller cette 
nuit même. A cesjnots,AdaJgi8e conjura 
kvjeune homme de lui laisser prendre sa 
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place pour le soir ; le paysan fit beau- 
coup de difficultés; mais une. bourse 
remplie d'or triompha bientôt de tous «es 
scrupulesi A minuit précis , Adalgise ^ 
après avoir bien combiné son plan d'en- 
lèvement 5 se trouva à la porte du jar- 
din. Au bout de quelques minutes , il 
entendit marcher; on frappe doucement 
contre le inur. 11 répondit à ce signal ; 
la porte s'entr'ouvrit, et il entra brusque- 
ment dans le jardin ; aussi-tôt saisissant 
la servante par le bras , et lui montrant 
un poignard , il menaça de la tuer , si 
elle faisait le moindre bruit. Cette fille 
épouvantée le prit pour un voleur, mai» 
lui promit une aveugle obéissance; alors 
Adalgise lui ordonna de le conduire dans 
la chambre d'Armoflède , avec les pré- 
cautions nécessaires pour n'être entendu 
de personne. Ne craignez rien, dit tout 
bas la servante, les autres domestiques 
dorment, et ma maîtresse ne pourra 
nous entendre. En parlant ainsi , elle le. 
mène dans l'appartement d'Armoflède-; 
Adalgise y trouve de la lumière, mais. 
Armoflède n'y était pas. Où donc est ta 
maîtresse ? dit Adalgise. A cette ques- 
tion , la servante paraît interdite. Ecoute, 
reprit Adalgise , en lui donnant quelques 
pièces d'or , je ne suis point un voleur ; 
^: -. : i:. ,.- '■- ... . h 
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je veux voir Arnioflèdc. Si tu iais ce 
<|ue je désire , je te récompenserai 
< libéralement; sinon..... Eh bien ! Sei^ 
gneur , interrompit la servante , je vais 
vous dire ta vérité. Ma maîtresse est 

dans ma chambre — Comment? — 

Elle y attend mon amoureux , car c'est 
elle qui le paye et qui. le reçoit, toutes 
les nuits. A ces mots, Adalgise frissonne 
et pâlit ; et ,presqu'au même instant, se 
reprocha sa crédulité , en pensant qu'il 
est hors de toute vraisemblance qu'une 
femme de Tétat d'Armoflède , et en 
même temps si aimable , si jeune et si 
jolie , soit capable d'une lelle bassesse. 
QueLconte absurde l reprit- il; et com^ 
ment ce paysan crôirait-il que c'est toi 

qui lui donnes ces rendez -vous? 

Seigneur , il n'y a point de lumière 
dans la chambre où le reçoit Armoflède. 
Sur cette réponse , Adalgise haussa les 
épaules , en considérant , de la tête aux 
pieds , la figure de quarante ans , sèche 
et flétrie , qui lui parlait. Ne perdons 
çoint de temps , dit -il ; s'il est vrai 
qu'Armoflède soit dans ta 'chambre, je 
ne pourrai le croire qu'en le voyant , et 
il faut m'y conduire. En disant ces par 
Toles j il prend un flambeau , et force 
la servante de le guider. Elle le fait 
Tome Illr K 
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monter au grenier , et là , lui montre 
une petite porte , en lui faisant signe 
que c'est celle de sa chambre. Adal- 
gise enferme à clef la servante dans 
le grenier; ensuite-, tenant toujours le 
flambeau d'une main , et de l'autre son 
poignard, il ouvre précipitamment la 
porte indiquée , et se trouve dans ua 
petit galetas. Au moment même , une 
voix qui partait d'un grabat placé vis- 
à-vis la porte ,' s'écria : O ciel / de la, 
lumière / Aussi-tôt une figure hideuse 
s'élance hors du lit. Dans ce mouve-^- 
ment , elle rencontre une chaise , se 
heurte , et tombe étendue sur le plan- 
cher, la face contre terre. Son bonnet 
de nuit s'était détaché ; et sa chemise , 
accrochée aux bâtons de la chaise , lais- 
sait voir à découvert ses jambes nues» 
L'exclamation qu'elle venait de faire, 
jit tressaillir Adalgise , car le son de 
cette voix l'avait profondément ému ; 
mais en approchant de cette étrange 
Jîgure , il ne lui fut pas possible de 
isoupçonner que ce p6t être Armoflède. 
Ses bras et ses mains desséchées et 
ridées , paraissaient appartenir à une 
femme de soixante ans ; et sa tête ab- 
3olument chauve , semblait confirmer 
cette conjecture. Ses jambes étaient 
prodigieusement enflées et d'une gros* 
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seuT monstrueuse 7 et sur l'une des 
<leux y on voyait un ulcère Cepen- 
dant Adalgise , voulant questionner 
cette horrible créature , la saisit par les 
épaules 9 et , malgré sa résistance , la 
força de se relever. Alors , regardant 
son visage décharné , couvert de bou- 
tons et de pustules , quelle fut sa sur- 
prise ^ en reconnaissant , malgré cet 
inconcevable changement 5 les traits 
-défigurés de Tinfàme ArmoHède ! C'é- 
tait elle en effet, que le poison. préparé 
par ses mains , avait réduite en cet 
affreux état. £Ue gardait le silence , 
espérant cjiï'AdaJgise ne la reconnaîtrait 
pas ; mais elle faisait de violens efforts 
pour s'échapper. Adalgise la retenant 
avec force : O divine providence ! 
s'écria-t-il ; quoi ! ce spectre effroyable 
•est la jeune et brillante Annoflède !••»». 
Jih \ que ne puis-je rassembler ici tou« 
mes anciens rivaux , tous les ani^â 
séduits et trahis par toi ; ta présence 
nous réconcilierait : je voudrais qu'il» 
profitassent , comme moi , de Cjettp 
leçon terrible , imprimée sur. ton vi- 
sage A ces mots , Armbflède re^ 

doubla sts efforts pour s'arracher des 
mains d'Adalgise. Ôh ! laisse-moi con- 
templer ta difformité 9 lui dit-il^ non^ 

K ft 



Stiô Lbs CHsrALiBns 
jamais je' ne vis tes* dangereux charmes 

avec autant de plaisir ! Cette atFreuse 

métamorphose n'est point l'ouvrage du 
temps , dont la liiain vénérable n'agit 
que lentement^ et laisse du moins sud- 
sister des vestiges et des ruines; mais 
le vice , mille fois plus actif et plus 
funeste à la beauté , la consume et U 
détruit avec la rapidité d'un feu dévo- 
rant. Que te reste- 1- il aujourd'hui? 
Une ame abjecte , des passions hon- 
teuses , des désirs effrénés , un cprp3 
hideux et languissant qui penche vers 

la tombe ! Oui , la mort , sous un 

aspect épouvantable , sous les traits 
éJRrayans d'une gorgone , est déjà prête 
à te saisir ; la vois -tu s'approcher, 
suivie de l'horrible cortège dont elle 
entoure les méchans, les regrets cuisant 
'Ct superflus , la ragé impuissante , Pop- 

'j)robre et le désespoir sans remords ? 

lEn disant ces paroles , Adalgise, qui 
parlait avec véhémence , et qui tenait 
toujours son poignard , fit un geste 
<jùi parut effrayer Armofiède. Va , ne 
crains rien , poursuivit-il. Je venais ici, 
jèl'avoue , avec l'intention de t'enlever 
ou de te poignarder ; mais le ciel s'est 
X:hargé de ma vengeance. Maintenant , 
loin de vouloir ta mort , je désire qu'elte 
puisse être encore quelque temps diffé^ 
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lée. Vis pour épouvanter les pervers ; 
vis pour épuiser le calice amer de Vin" 
laiiiie , pour envier les succès de la 
beauté , pour frémir à la vue de l'inno- 
cence et du bonheur.— Puisses tu , dans 
le sein de Tignominie , rencontrer par- 
tout le tableau touchant de l'amour 
heureux et de la vertu triomphante ! 
Oui , tel est le sort que la justice éter- 
nelle te réserve. Tu ne verras finir ton 
exécrable existence , qu'après avoir 
soufFert tous les tourmens de la noire et 
dévorante envie ^^ et de la haine impla- 
cable et déçue ; qu'après avpir éprouvé 
tous les genres d'insultes et d'outrages ; 
et du milieu de la fange , traînée enfin 
sur . le bord du cercueil , tes yeux ^ 
frappés alors d'une lumière éblouissante 
et terrible , mesureront avec effroi U 
profondeur de l'abîme creusé par les 
passions et l'impiété.. Dans les convul- 
sions d'une agonie privée d'espérance , 
tu verras toute l'horreur du vice sans- 
pouvoir le haïr; et tu connaîtras qu'il 
existe un Dieu , sans pouvoir l'invo-: 
i^uer. A ce discours , Armoflède , ne 
pouvant plus se contenir , prit enfin la 
parole ; et avec la figure et le ton d'nne 
abominable furie , elle exhala sa rage 
par un torrent d'injurts. Adalgise l'c- 

^ 3 
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coûta tranquillement , sans rinterrom-* 
pre ; il semblait jouir de sa vaine fureur ^ 
et lorsqu'elle eut cessé de parler, il 
appela ta servante , et lui ordonna de 
prendre le flambeau. Ensuite se tour- 
nant vers Armoflède : Je crois , lui dit-il 
froidement, qu'il est temps de terminer 
cet entretien ; permettez-moi , Madame, 
de vous reconduire 43ns votre apparte- 
ment , car vous attendriez inutilement , 
cette, nuit , l'amant heureux auquel 
vous prodiguez vos faveurs avec un 
mystère si ingénieux. En prononçant 
ces mots , Adalgise entraîne Armoflède 
malgré sa résistance , en lui disant tout . 
ce que la plus sanglante ironie peut 
fournir de piquant et d'injurieux. Enfin," 
après avoir épuisé contr'elle tons les 
traits envenimés du mépris et de la 
haine , il sortit de cette maison avec 
autant d'aversion et de dégoût, qu'il y 
avait apporté d'amour. Tel est le peu 
de solidité des passions humaines ; elles 
seraient moins dangereuses , si l'on eii 
connaissait toute la fragilité ; on les croit 
durables , enracinées , parce qu'elles 
sont violentes , et on les combat avec 
découragement ; cependant un simple 
încident, un dépit vif, un changement 
physique , et souvent une • seule ré? 
flexion ^ suffisent pour les détruire. 
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CHAPITRE XVIL 



Histoire d'Axiane. 

On est rar^mem grand au faite des grandeuri» 

Saurin* 

1^ E s blessures d'Olivier examinées par 
les médecins , ne furent pas trouvées 
dangereuses ; mais comme il avait un 
peu de fièvre, on lui prescrivit de 

farder le lit pendant quelques jours. 
^e lendemain , les deux princesses ^ 
Isambard et Roger, étant dans sa cham- 
bre , la conversation tomba sur les ex- 
ploi:5€ et les aventures de la comtesse 3 
on lui fil plusieurs questions. Béairix , 
cntr'autres choses , lui demanda pour- 
quoi elle ne portait pas le titre de reine, 
Balahac, son époux , ayant été couronné 
roi de Carcassonne. Axiane répondit 

3u'elle ne pouvait satisfaire la curiosité 
c la duche^e , sans entrer dans de 
longs détails ; on la pressa de conter son 
histoire ; elle y consentit , et prenant 
.la parole , elle fit le récit suivant. 
Parmi les rochers des Asturies , il 

K 4 
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existe encore quelques débris d'une an- 
tique habitation ; on y voit les reste* 
d'une forteresse qui fut jadis l'asyle res- 
çectable du grand Pélige et des Goth« ^ 
tugitifs qui ^ sous sa conduite , échap-» 

Eèrent comme lui à la tyrannie des Ara- 
es(*).* C'est dans ces lieux sauvages 
et déserts que je fus élevée. Mon pcre , 
sous un nom supposé , s'était retiré dans 
cette profonde solitude. Suivi seulement 
•d'un domestiqué fidetle ^ ii avait ^ avec 
,^on secours, construit une simple chaui- 
.mière , au milieu même des débris de ia 
forteresse ; et cette humble habitation 
touchait à l'une de ces ruines, appelée 
encore la Tour de Pelage. Mon père me 
cacha avec lui soin égal, et mon sexe 
et ma naissance; tant qu'il vécut, jene 
portai jamais qu'un vêtement ru.^ûque 
et grossier. pareil au sien. Il m'appdait 
Favila, je me croyais son fils ; je croyais 
encore avoir un frère j Balahac remis 
dès le berceau entre les mains de mon 
père , fiit le compagnon de mon en- 
fance , et nourri dans cette double er- 
reur, ne voyait en moi qu'un frère 
chéri. Plus âgé que moi de' six années, 

(*) J'ai rapporta riiîstoire de cette révolatioa 
4aQs les Annales ^e la Vertu , tome aT. 
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H se ^lut à me former aux cîcetcîces^ 
dans lesquels il excellait lui-même. 5 
m'apprit à tirer de l'arc , à manier I3 
fronde , à gravif les rochers les plus 
escarpés , à franchir à la course les fos* 
ses et les haies ^ à passer les torrens 
a la nage. Le soin de m'instcuire et de 
m'aguerrir était sa plu9, douce occu- 
pation ; mon père observait avec joie 
sa tendresse pour moi, et il ne négli- 
geait rien pour la fortifier. Il me pres- 
crivait pour mon frère tous les égards 
du respect et toute la soumission de la' 
dépendance ; mais Balahac n'abusait 
point de l'empire qu'on lui donnait 
sur moi. Cependant , je me rapelle que ^ 
durant tout le temps de mon enfance , 
il s'affligeait sans cesse en considérant 
la petitesse de ma taille , et mes trait» 
efféminés ; mais lorsflie j'eus atteint ma 
treizième année , cette délicatesse exr 
térieure devint à ses yeux un motif de 
plus d'intérêt et de sensibilité; chaque 
}our il semblait craindre davantage de 
m'exposer. Loirf d'exciter mon cou- 
rage , il n'employait, plus son autorité 
fi^'à. le modérer ; à la. course^ à la 
roasse , je le voyais pâlir et frémir , s'il 
ïedoutait pour moi le moiiadre péril ^ 
bientôt même il étendit ses tendres 
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sollicitudes jusqu'aux choses les plus 
frivoles. Il se plaidait souvent à tresser 
mes cheveux ; si je les accrochais aux 
branches des arbres en courant dan» 
les taillis ^ il s'élançait vers moi en se 
plaignant vivement de mon étourderie: 
il redoutait pour moi jusqu'à l'ardeur 
du soleil; jamais dans le haut du jour, il 
ne voulait me laisser aller sur les ro- 
chers et dans les plaines; il me con- 
duisait dans les bois , ou sous des om- 
brages épais; et quand mon père lui 
reprochait doucement dé gâter par de 
tels soins la première éducation qu'il 
m'avait donnée : J'avoue , répondait Ba- 
lahac, que je trouve dans sa figure je 
ne sais quoi de délicat et de touchant, 
qui m'attendrit et qui m^inspire une fai- 
blesse que je ne mis comprendre moi- 
même. Je ne sauraas voir sans un éton- 
hement qui a quelque chose de péni- 
ble, ses faibles mains lancer une lourde 
pierre , bu tendre un arc dont la gran- 
deur surpasse celle de sa taille ; Je 
^oufTre en voyant ses épaules ployer 
sous le poids d'un énorme carquois. 
Ne regarde - t - orr pas avec peine u||p 
tendre fleur , lorsqii'âgitée par les vents, 
elle se balance sur sa tige légère, et 
paraît prête à se rompre? Hé bieiij 
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féprouve cetce impression désagréable ^ 
quand je vois Favila exposé aux. in- 
jures de l'air j quand le soleil darde ses 
rayons brulans sur son front ^ ou quand 
la neige et la grêle tombent sur sa 
tête. Sa constitution me parait si fragile ^ 
qu'il me semble qu'une chute , le moin- 
dre choc , les plus légers accidens suf- 
firaient pour lui coûter la vie. Mon père 
écQutait ces discours en souriant ; il 
croyait y démêler un instinct secret , 
et des sentimens qui s'accordaient avec 
ses plus douces espérances. Nous ché- 
rissions ce bon père avec la plus vive 
tendresse ; nous trouvions dans sa con- 
duite et dans ses entretiens ^ tout ce qui 
pouvait nous faire aimer nos devoirs 
et la veau. Il avait posé des sièges de 
mousse et de gazon dans la tour de 
Pelage ; il nous y rassemblait tous les 
soirs y et là , s'asseyant entre Balahac 
e| moi , tantôt il nous contait l'histoire 
du grand Pelage , et celle de ses succes- 
seurs ; tantôt il nous vantait les char- 
ges de la solitude , et le bonheur de 
vivre ignoré des hommes ^ans une 
douce obscurité. Souvent il nous par- 
lait de l'amour , et de la félicité que 
{)eut. procurer une imion formée par 
» sympathie ^. et. toujours . il finissait 

K 6 
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Sar nous assurer qu'il Vocciipait déjà 
u soin de chercher pour dbtacun de 
nous une compagne aimable, et qu'aus- 
si-tôt que j'aurais atteint ma dix^eptiènic 
année, il nous marierait l'un et l'autre 
le même jour. Balab^c ne coniprenait 
pas comment mon père pourrait nous 
trouver une épouse dans le désert où 
nous vivions, rîous étions éloignés de 
toute habitation ; nous avions deux ou 
trois fois rencontré dans nos courtes , 
à plusieurs lieues de notre chaumière , 
quelques filles de pâtres , mais elles 
nous avaient paru si grossières et si peu 
jolies, que nous ne pouvions nous for- 
mer une idée séduisante de l'amour et 
de l'hymen. 

Cependant mes jours s'écoulaient pai- 
siblement dans l'heureux caln^e des pas- 
sions et de rinnocençe; la tendresse dé- 
mon père et de Balahac répandait sur 
tous les instans de ma vie un intérêt 
pur et touchant, qui suffisait à moi%' 
tonheiir. Je ne connaissais ni les plai- 
'sirs factices et les chagrins réels créé* 
par l'opinion , ni les jouissances frivoles 
et les inquiétudes dévorantes causées 
par l'ambition et par l'orgueil. Je réflé- 
chissais peu, je ne songeais point à l'a- 
venir y parce que morir ignorance et 
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^uniformité de ma vie ne me permet- 
talent pas d'y entrevoir les révolutions 
^t'ies evcnemens qtii peuvent enfiam- 
mçr et frapper l'imagination ;^ns dé- 
fiaiicef «ans crainte, sans prévoyance 
et sans désirs, mon ame calme, neuve 
et sensible , aimait sans ^exaltation, 
jouissait avec sérénité , et n'avait ja.- 
mais éprouvé les transports ou l'amer- 
tume d'un sentiment impétueux , et l'é*- 
«lotion violente de la joie ou de la 
<louleur. ^Mais cet ^tat si doux ne de*- 
vait pas subsister long • temps. Péné- 
trais dans ma seizième année , lorsque 
mon père fut tout-à-copp atteint d'uA 
mal qu'il jugea- lui-même mortel , et 
malheureusement il ne se trompait parf. 
Au bout de quelques jours, sentant 
qu'il toudhait à ses derniers momens', 
il nous lit approcher de son lit, en noui 
prévenant qu'il ^ allait nous découvrir 
d'importantes vérités. Je me mis à ge- 
noux , et J'arrosai de pleurs la main qu'il 
me tendait. Je dois , me dit-il , vous 
/déclarer votre naissance- et- votre véri- 
«table noi^n ; vous n'êtes point Favila , 
et cet habit d'homme cache en vous la 
fille de Berliiude ; 
Axiane, et je isuis 



; vous vous appelez 
lis votre père. Q^oi! 
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xeprij-je, vous êtes l'un des succes- 
seurs du grand Pelage, vous êtes ce, 
vertueux Bermude , que Ton croit mort 
depuis^inze ans? mon père allait ré- 
pondre, lorsque fialahac, que la sur- 
prise et l'émotion avaient rendu pen^ 
dant quelques instans immobile, prit la 
parole , et me regardant avec autant de 
trouble (|ue d'atendrissement ; O ciel , 
yécria-t-jl , Favili n'est point un hom- 
me !••. Axiane, ô ma :Sœur !..... Non^ 
interrompit Bermude , non , . Balahac 
.n'est pas le frère d' Axiane , car il n'est 
point mon fils. Ah ! reprit Balahac avec 
transport, vous êtes toujours mon père ! 
En disant ces paroles , il se jeta a ge- 
noux près de moi ; il: saisit ma main et 
celle de Bermude, et les pressa contre 
son cœur en versant un déluge de lar- 
mes. J'avais, un frèr^ , dit Bermude , et 
vous êtes son fils 3 il vous remit en 
mourant entre mes mains ; vous étiez 
alors au berceau ; de cet instant, je vous 
adoptai, et ceux quivou^ donnèrent le 
jour n'auraient , pu, vous^, aimer davan- 
tage, Maintenapt , poursuivit .mon père, 
je dois vous rendre cpmplte des: motifs 
qui ont idirigé n>a : cpnduite. ' J'avais 
trente ans lorsque je. montai sur le trône 
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des Asturies (*). Je succédais au tyraft 
le plus cruel. Je venais de terminer glo- 
rieusement une guerre longue et san^- 
glante. Tout semblait me promettre un 
règne heureux et paisible; mais les 
excès et les vices de mon prédécesseur 
avaient corrompu les moeurs publiques , 
car telle est la funeste influence d'un 
despotisme sanguinaire. Je voulus réta- 
blir l'ordre et les lois, l^à haine et la 
vengeance , et non l'amour du bien 
public , avaient renversé le tyran. Le 
peuple irrité d'une horrible oppression., 
et fier d'en avoir secoué le^ joug , con- 
naissait toute sa force, et en même 
temps ignorait ses véritables intérêts; 
il était devenu féroce, détÎ2^u et turbu- 
lent ; il me fut impossible del'éclairer; 
et ne pouvant ni le servir , ni réprimer 
ses désordres, je pris le parti aabdi- 
auer. Je me retirai dans la province où 
jetais né; mais je n'y goûtai pas la 
tranquillité que j^espéraîs y trouver. Les 
hommes supposent tpujours de l'ambi- 
tion à ceux qui ont Joué un grand rôle; 
ils n'attribuent communément le sacti- 

(*) Bermude premier succéda au tyfan Mawr 
rcgat. Cette couronne était alors élective* Bcr- 
inudc abdiqua Tan 7pi« ^ . ......^ 
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fice de leur rang et de leur autorité ^ qu'^ 
un mouvement passager de crainte ou 
, de dépit , ou à de profondes combi- 
naisons politiques ; on cherche en vain 
le repos avec up nom célèbre ; on est 
toujours suspect aux, ambitieux , ayx 
intrigans. J'en fis la triste expérience > 
je fus calomnié^ persécuté, forcé de 
quitter ma solitude et d'errer dan^ 
ma patrie , sa^s pouvoir me fixer dans 
une retraite paisiWe. Au bout de quel- 
ques années , je perdis mon épouse , qui 
mourut en donnant le jour a ma fille. 
Alors je formai la résolution de tenonr- 
cer entièrement au monde; je fis cou- 
rir le bruit ide ma mort , et je vins 
-m'établir dans ce désert. Une longue 
expérience m'avait appris que le bon- 
heur est incompatible avec les passions 
violentes; aussi la nature ne nous les 
donne-t- elle pas. Elles sont le fruit de 
l'éducation , qui tendant à perfection*- 
xier notre ame et notre esprit^ exalte 
nos semimens, en enflammant notre 
imagination : livrés à nos propres pen- 
-chans , sans l'influence de l'exemple , 
sans l'aiguillon piquant de l'amour pro- 
pre et de la difficulté , nous n'aurions 
xju'une sensibilité douce, mais durable ; 
car la constance des.afiections est dm% 



la' nature , c'est l'orgueil sur-tout qui 
produisit la légèreté. Je voulais , rues 
enfans , vous rendre heureux ; )è vou- 
lais vous unir un jouril'unà l'ature j et 
persuadé que la douce^mpathie , que 
la tendre et fidèle amitié^ sont les seules 
bases solides du véritable ainour, je 
voulais^ que. vous vous aimassiez long* 
temps sans vous connaître. Je voulais 
enfin, que ritnaginaticn n'eût aucune 
influence sur vos sentimens, parce 
Cfu'clle nous ég^re' toujours, tandis que 
le cœur seul , lorsqu'il choisit sans pré- 
t:ipitation , ne noustropipe jamais. Moti 
dessein était de ne vous révéler ce mys- 
tère que dans deux ans ; mais la mort 
dont )e sens les approches , me foix^e en* 
fin à vous le déclarer.*;.. Balahac... je 
Vous reconimaïKle votre sœuradoptive^ 

votre unique amie désormais celle 

qui dcviendià, je l'espère, votre épouse 
«t votre inséparable compagne.... Ce* 
rendant, comme elle est trop jeune 
oour pouvoir connaître son cœur et 
)our en disposer, j'exige que vous ne 
vi proposiez que dans deux ans, dé 
$*unir à vous par un lien indissoluble 
et sacré. Je désire cet hymen et ne le 
prescris point. A ces mots, Balahac prit 
ta parole,. pour jurer de me consacre^ 
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sa vie ^ quels que fussent^ avec le temps ^ 
mes sentimens^ et ma décision. Après 
avoir reçu ce serment si touchant et si 
généreux , mon père nous remit deux 
cassettes, qui contenaient les preuves 
^e notre naissance , une somme consi- 
dérable en or, et toutes les pierreries 
de ma mère.* Le reste du Jour fut em- 
ployé à écouter les sa^es instructions 
que mon père nous laissait par écrit , 
et dont il nous fit la lecture* 11 nous 
conseillait de rester dans notre solitude j 
niais dans le cas où nous nous déteiv 
minerions à la quitter , il nous prescri- 
vait la manière dont, nous devions nous 
conduire. Nous passâmes la nuit ei> 
tière auprès du lit de mon vertueux 
père; aux premiers rayons du jour, nous 
reçûmes sa dernière bénédiction , et 

Eeu d'^instans après , il expira dans nos 
ras ! Nulle expression ne saurait 

rendre ce que j'éprouvai dans cet afr 
freux moment ! mon attacliement pour 
mon père, avait toujours, étie le senti- 
ment dominant de mon cœur, et mon 
inexpérience et l'éducation que J'avais 
rççue , devaient rendre plus terrible en- 
core la profonde douleur de cette perte 
irréparable» J.e n'ignorais pas que la mort 
f^t le terme inévitable dç la carricce hu? 
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maîne ; mais jusqu'à cet instant ^ a'âyaiit 
jannais vu mourir, ou même dispataî- 
tre une des personnes qui composaient 
pournous tout l'univers, ce déchirant 
spectacle avait pour moi quelque chose 
d'incompréhensible. 11 me frappait au- 
tant que si je n'eusse jamais eu l'idée 
dû la mort. On ne pouvait m'arracher 
de la chambre de mon père. Déjà de- 
puis quelques heures il n'existait plus , 
et )e rappelais encore , en. faisant re- 
tentir notre chaumière des cris aigus 

du "désespoir Enfin , quand mes 

forces furent entièrement épuisées, Ba- 
lahac me prit dans ses bras , et me 
porta dans la forêt voisine. Aidé de ce 
fidèle serviteur dont j'ai parlé ^ Bàla- 
hac creusa le tombeau de mon père , 
. et l'enterra dans la tour de Pelage ; en- 
suite il me conduisit dans ce triste lieu , 
devenu pour nous un temple ^ je jetai 
les yeux en frémissant , sur l'endroit 
où j'avais vu le siège de gazon qu'a^ 
vait occupé mon père. Je me proster- 
nai en appercevant le monument funè- 
bre élevé par la piété de Balahac , et 
je perdis l'usage dé mes sens , en em- 
brassant cette terre sacrée. Cette impres- 
sion terrible autant aue douloureuse, 
ne m'empêcha pas d y revenir . dès là 
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lendemain; Balahac,pour me distraire^ 
me proposa d'orner le chemin qui , 
de la forêt, . conduisait, à cette ruine 
révérée. Nous plantâmes deux haies de 
lauriers , entrelacés d'églantiers et de 
pampres, et nous plaçâmes des citron^ 
liiers et des orangers sauvages devant 
la brèche par laquelle on entrait dan« 
la cour. Chaque ]our j au lever du so^ 
leil , nous allions sur la tombe invoquer 
TEtre suprême et les mânes de mon 
père , confondant ^insi , par ce double 
nommage , deux sentimens sublinies^ 
qui Tun et l'autre puisés dans la na- 
ture, n^ont en effet qu'une seule et 
même source ; la piété religieuse, ei la 
piété filiale. Je passai les trois premier^ 
mois qui suivirent la mort de mon père, 
dans un tel accablement , que je n'étais 
capable , ni de réfléchir sur ma situa- 
tion , ni de foKtier de nouveaux projets ; 
mais enfin, je sortis par degrés de cette 
espèce d'anéantissement ; mes idées se 
•déDrouillèfent , et je commençai à sentir 
que je devais jeter les yeux sur l'avenir, 
.et peser mûrement les conseils de mon 
père. L'idée qui me frappait le -plus, 
était celle, de ce haut rang qu'avait oc- 
cupé mon père. Il me semblait que la 
ifiiie de Bermude ^^la lille d'un roi ^ 
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ne devait ni se conduire , ni penser 
comme l'obscur Favila. J'avais à choi- 
sir entre deux partis , celui de rester 
dans notre désert, ou cejiui d'aller vi- 
vre dans le monde. Je penchais beau- 
coup pour le dernier , malgré la pein- 
ture eôrayante que mon père nous avait 
faite tant de fois , des dangers auxquels 
•on est expose, lorsqu'on vit dans une 
société nombreuse. , La curiosité seule 
aurait à cet égard suffi pour me dé- 
terminer , indépendamment de la vanité 
naissante qui me donnait tant de dé* 

êout pour l'obscurité. Mais j'avais pour 
ialahac une amitié sincère , et je savais 
que tous ses désirs et tous ses vœux 
se trouvaient fixés dans la solitude que 
nous habitions. J'étais vivement combat- 
tue par la cenitude de l'affliger; ce- 
pendant malgré mon affection pour lui, 
et quoiqu'il fut plus tendre pour moi 
que jamais, je n avais plus , depuis la 
mort de mon père, la même confiance 
en lui. Il était devenu inon seul ap- 
pui dans le désert ; je sentais confuse^ 
ment que l'égalité n'existait plus entre 
nous ; cette idée me le renaait moing 
agréable » et en même temps elle m'ins^- 
pirait une sorte de crainte qui redoti^- 
blâit l'embarras que j'éprouvais à for^ 
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mer une résolution positive. Baiahac 
respectant ma jeunesse et les ordres de 
Tuon père , ne me parlait ni d'amour 
ni d'hymen ; mais toujours fixé près 
de moi il ne me quittaitplus , et cette ex- 
trême assiduité m^importunait souvent. 
Sa présence m'en imposait tellement, 
xju'elle gênait jusqu'à ma pensée ; il me 
semblait qu'il devait la pénétrer , et je 
ji'osais la fixer devant lui sur des pro- 
jets contraires à ses désirs. Peu accou- 
tumée à feindre, celte contrainte me 
devenait chaque jour plus pénible. Mon 
pcre , comme je l'ai dit , nous avait 
remis deux cassettes ; Baiahac s'était 
x:hargé du soin de garder celle qui con-. 
tenait l'or et nos papiers , et j'avais 
-reçu Tautre , que je savais remplie des 
Jbijoux de ma mère. Long-temps absor- 
Jbée dans ma douleur, j'avais, pendant 
plusieurs mois , oublié celte cassette ; 
lenfin , je me la rappelai lout-à-coup , 
set en même temps j'éprouvai la plus 
vive curiosité de l'ouvrir ; mais vou* 
lant considérer à mon aise tout ce qu'elle 
contenait , j'imaginai que Babhac pour- 
rait trouver de la puérilité dans l'exa- 
aTien scrupuleux que je comptais en faire, 
et je me promis de ne l'ouvrir qu'en 
fion absence et à f on insçu* Après avoir 
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pris ce parti, je ne m'occupai plus qu'à 
trouver les moyens de me débarrasser 
de Balahac pendant quelques heures ; 
avant d^en venir à bout , je le tentai 
plusieurs fois vainement. Enfin , un ma^ 
tin qu'il partait pour la chasse , finven- 
tai , pour ne le pa.s suivre , un prétexte 
si plausible, qu'il consentit à me lais- 
ser dans la chaumière. Aussi -tôt qu'il 
fut sorti j je m'enfermai dans ma petite^ 
chambre, )e pris ma cassette dont j'avais 
la clôf , «t je* l'ouvris précipitamment* 
Le premier objet qui fraptpa mes yeuï; 
fut un portrait en miniature qui répré-?. 
sentait ma mère ; son nom était gravé 
sur la bordure. Je' ne pouvais /uger de 
la ressemblance ; mais n'ayant jamais 
vu de tableaux, je fus saisie d'admirà- 
lion , en comsidérant cet ouvrage , qui 
«le parut tm chef-d'œuvre inconceva- 
ble. En même temps mes yeux se rem- 
plirent de larmes , en cohtemplam les 
traits de celle qui m'avait donné le 
jour Quand cette émotion û na- 
turelle fut un peu calmée , j'examinai 
avec attention l'habillemerit somptueux 
de cette figure charmante , j'en fus 
éblouie y et je soupirai en comparant 
-mon vêtement rustique à cette élevante 
parure. Plus empies&ée que jamais de 
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continuer ma recherche , je posai lo 
portrait sur une table, et je tirai suc-r 
cessiveijient de la xassetre^, tous les 
bijoux qu'elle contenait. Il y en eut 
plusieurs dont il me fiit impossible de 
deviner l'usage ; mais le portrait m'in-^ 
diquait celui des colliers , des aigrettes , 
des bràceletset des bagues.Chaque chose 
avait pour moi le mérite de la nou-» 
yeauté* Pétais également surprise et 
charmée , je ne pouvais me lasser d'ad»- 
p>irer l'éclat et le merveilleux travail 
fie c^s brillantes bagatelles ; bientôt j'é- 
prouvai le plus vif désir -de m'en, parer 
inoi-mcme, du moins* pour quelques 
instans j et regardant le portrait , afin 
de bien placer ces ofoemens, j'attachai 
d'abord dans mes cheveux une aigrette 
de saphirs et de rubis ; mais. comme 
mon habit me caqhait entièrement le 
cou et la poitrine, je le déchirai pour 
lîie découvrir la gorge ; ensuite je mis 
lui collier de perles et une chaîne, de 
dianians. Je relevai mes longues, man- 
iches, et. j'ornai mes bras et mes maint 
^vec, des bracelets et des anneaux de 
çiprreries. Je n'avais point de miroir, 
%l je n'en connaissais pas même l'usage ; 
mais désirant me voir ainsi parée , je 
descendis dans le. }ardin , je m'approchai 

d'un 
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étun bassin rempli d'eau,, qui se troun 
vait à l'ombre sous une allée de peu<H 
pliers , îe ni^assis sur un banc de gazon 5 
au bord de la fontaine , et je me rc«^: 
gardai xlans l'e^u , qui réfléchissait par-^ 
pitement ma figure. La manière donj^ 
j'étais mise , offrait un double contrastCi 
extrêmement ridicule , avec un habit 
d'homme , j'avais la gorge découverte ^ 
et les bras nuds comme une femme j 
et avec des vêtemens faits d'une toile; 
grossière, j'étais surchargée des plus; 
magnifiques oniemens. En me regardant 
}e ne fis que cette derrière remarque ^ 
je. regrettai de n'avoir pas un habille- 
ment coulçur de pourpre et d'azur, 
comme celui qu'on avait représenté dans 
ïfe portrait de ma inère ; mais jd'ailleurs^ 
je me contemplai avec un- plaisir d'au-; 
tant plus grand , qu'il était absolumien^ 
nouveau pour moi; poyr la première, 
fois j'examinai mes traits y et je ma 
comparai aux autres objets que j'av*ais. 
vus y aux jeunes paysannes que j'ar» 
vais rencontrées dans mes courses. Je, 
me pefsuadai que j'étais jolie ; cette d^T 
' couverte me fit apprécier la beauté , etî 
je pensai en même temps au'it 4tait* 
fâcheux de la cacher et de ifenseyelii:» 
4ans un désert. Ces réflexions, et beau-î 
Tome III^ L 
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coup d'autres qui ne s'étaient janiais of- 
fertes à mon esprit , m'occupèrent long- 
temps. Enfin , sortant de ma rêverie ^ 
f allais m'arracher de cette dangereuse 
fontaine , lorsque levant les yeux , et 
tournant la tête-, j*apperç«4 Balahac^ 
^ui , près de moi depuis un quart-d'heu- 
re, me regardait en silence. Je fis un cri 
perçant, et j'éprouvai , pour la pren>ière 
fois de ma vie , le sentiment pénible , 
de la honte et de la confusion. La pu- 
deur et le remords d'une vanité fri- 
vole , me causaient un embarras inex-^ 
primable. Mon premier mouvement fut 
de fermer mon habit, et de rabattre mes 
manches ; ensuite je voulais fuir, niais^ 
Balahac me retenant: Oh! que crains- 
ni(? me dit il d?une voix tremblante; oh ! 
l^isise-moi te contempler encore !.....• 
, Ces paroles , les Ufmes oui mouillaient 
ées paupières- , h vive émotion qui se 
peignait sat son visage , augmentèrent 
mon embarras, mais dissipèrent la crainte 

3 ne j'avais de sa sévérité. Je ne repon- 
18 rien : j'étais debout ; et comme la 
frayeur que je venais d'éprouver, m'ô- 
tàk la' force de me soutenir sur mes 
jàmbes", je me remis sun Je siège de ga- 
scon 5 en nenant fortement d'une main 
iurma poitrine, mon habit déchiré^ daii^ 
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ht crainte qyp'il ne s^entr'ouvrît. Dans ce 
moment, Balahac se précipite à mes ge- 
noux ; ce mouvement m.e fit tressaillir j 
aussi-tôt, il se releva,' et s'assit près, de 
flnoi. It gardait un profond silence ; je 
n'osais le regarder; jei'entendis soupi- 
ter plusieurs fois ; nous restâmes plu» 
d'une demi-heure dans cette situation. 
Au bout de ce temps , Balahac repre- 
nant la parole , avec une voix plus calme 
et plus assurée : O ma sœur! me dit- 
Jl 5 gar<tez-voïis' de croire que ces vain» 
ôrneraens puisisent vous embellir!,..» 
Il est vrai, je vous contemplais avec 
surprise, avec ravissement ;*..% mai» 
c'était vous que j'admirais ^ et non cette 
nouvelle parure , qui n'est à mes yeux 
qu'inutile et bizarre. Ah !. pourquoi 
notre père a-t-i^ crw^^^voir nous laissée 
ces funestes supeâffluités ! Et que ne 
pouvez- vous , chère Axiane , les dé- 
daigner autant que. je les méprise ! En 
achevant cesf mots , Balahac ne pui 
fe^enir ses pleurs; j'en fus vivement 
touchée, mais cet. attendrissement pas^ 
sager ne changea rien à mes résolu* 
tions secrètes. Cet entretien me fil 
connaître que j^avais sur Balahac une 
sorte d'ascendant dont j'ignorais la cau- 
tej mais chaque instant^ depuis cette 
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époque , m'en cfémontrait léjpouvdir svH 
prcme. Cette découvert^ me causait un 
embarras , et me donnait avec lui ujie^ 
certaine réserve dont je ne pouvais me 
rendre raison , et en même temps eUe, 
m'affermissait dahs mes projetjs ; car j'é- 
tais certaine que Balahac ne résisterait 
pas à ma volonté. Brûlant du désir de 
ine montrer, d^admirer les chef-d'œu- 
Vres des arts , de voir des objets nou- 
veaux j j'osai enfin conjurer Balahafc de 
quitter notre solitude. Son chagfin fut 
extrême; mais depuis l'aventure de. la 
fontaine , il était préparé à cette de- 
ftiande ;et, comme je l'avais prévu, il 
y céda après l'avoir vainement com- 
battue. 11 exigea seulement qu'en en- 
trant dans le monde,. je continuerais à 
Cacher mon sexe ,. et, que je laisserais 
croire que nous étions frères. Je .ne 
quittai pas notre désert sans répandre de 
sincères larmes sur le tombeau de Ber- 
mude, et sans éprouver une sorte de 
remords , en songeant que je laissais 
dan^ cette solitude les. cendres révé- 
rées d^Hi si vertueux* père; IN Qtre fi- 
dèle domestique, ou , pour aûeux dire 
notre ami, nous suivit et nous servit de 
gu^ide ; il nous conduisit dans l'une des 
villes que mon père avait : désignées ^ . 
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•^aiis le cas où nous abandonnerions 
tiotre paisible asyle. Notre voyage fui 
assez long, mais heureux. Nous arri*- 
Vâmes Jans la ville vers le .milieu du 
jour. En y entrant, nous y remarquâmeè 
on grand mouvement, et je vis la , poux 
la première fois, une multitude de gens 
armés. L'habillement de ces soldats me 
parut d'un, éclat surprenant; j'admirais 
«ur-tout.ieujf- maintien , et Jeur conte* 
^ance audacieuse fet'fière. Nous apprî* 
mes ces* troupes étaient' ceH ©s du cé- 
lèbre , A bdiéramiç , ce vaiHanl- général 
.venu du fond de l'Asie , pour détrôner 
Je tyran * qufc opprimait les Sarrasins; 
iUne grande pzfftie de ce peuple révolté 
contre* son • roi , s'était rangée sous Idi 
4^nc{ai'ds ^'Abdérame , et ce jour 
«^$©iei, la /Ville; où tk>U8 étions, avait 
xîttVejrt SCS- portes à b«; fameux guer-* 
rier ( 15). En entrant (j||ns la grande 

Ïlace, nous vîmei paraître Abdérame» 
1 était monté sur un superbe cheval^ 
blanc, et distingué de tous les autres 
païf sâ Jbeauté; , sa taille majestueuse ^ 
et la ipagni licence d^son armure j mill^ 
cris de jpie s'é;[evèrent à soaaspeaj 
ces acclamations , ces hommages écla- 
tans que je n'avais jamais vu rendre , 
m'inspirèrçiît pour lui ,un respect, iat 
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une admiration qui allait Jusqu'à Ven^ 
thousiasme. Mon visage était couvert 
de larmes ^ mon cœur palpitait avec 
violence ^ )e respirais à peine , qnand 
i^ut«^à-coup , les troupes défilèrent de* 
rant Abdéraihe , au brait de la musique 
.^(ferrière. Je n'avais jainais entendu que 
les voix rustiaues et les flageolets des 
pâtres de nos aéserts; les 8ons.bruyans 
aes cymbale» , des trompettes et des 
tambours me;causèrent le transport ie 
plus vif que j'aie ^jamais éprouve; agi* 
tée d'un frémissement uBiversel , )e 
frissonnais , je brûlais , mille sensa- 
tions tumultueuses et nouvelles trotr*- 
blaient ma raison , et exaltaient mon 
•imagination embrasée ; j'envisûgeaî^ 
pour la première fois, l'image éblouis^ 
iante de* la gloire, et je la 'voyais afvet 
ivresse.' Lorsque les troirpes eurent défr- 
lé, Abdéramg fit au peuple une haran* 

Sue, dans laquelle il invitait une partie 
es citoyeiTs à prendre les armes , et à se 
ranger sous ses drapeaux. A peine eut- 
il fini de parler, que perçant la foule ^ 
Je m^élançai vers lui , en criaBt que }e 
voulais combattre- et Iq suivre. Egale-^ 
ment frappé de la petitesse de'ma taille ^ 
de ma jeunesse et de mon action, ilme 
fit. approcher, me tendit la- Win, et 
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me considéra un instant av,ec l'expres- 
sion de Tétonnenicnt et de la bienveil*» 
iance. Ensuite , se tournant vers la 
«lultitude : Amis , dit il , quel exemple 
pour vous ! voyez Tardeur de cet ai- 
mable enfant !,v.... A cesai^ots, tout le 
euplè s'écria qu'il était prêt à s'enrô- 
er. Abdérame , persuadé que mon 
action avait contribué à exciter cet en- 
thousiasme, prit 5 dès cet instant , la plu» 
vive aflection pour moi. Au moment 
où je m'^étais précipitée dans la foule >^ 
Balahac , n'ayant pu me retenir , m'avait 
j suivi. Je le présentai comme mon frère, 

i .et il s'engagea avec moi. Abdérame 

nous envoya des habits dont j'admirai 
la forme et la richesse ; et ce fut avec 
une joie inexprimable que j'endossai 
une armure à-peù-près semblable à la 
isiennc , et décorée de ses couleurs. Noutf 
quittâmes 1^ ville pour aller chercheir 
] armée du: roi des Sarrasins. Quand 
nous fûmes en présence de l'ennemi^ 
je considérai sans effroi cette multitude 
.armée qui s'apprêtait à nous combattre. 
L'éducation que j'avais reçue nie pré- 
servait de la timidité si natuielle à mon 
sexe. D'ailleurs , j'étais sous les yeujt 
d' Abdérame ; je ne songeais qu'à justi- 
ûer l'opinion qu'il avait de^mon coii^^ 

L 4 
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j'age. Je le regardais comme le libérateur 
-tf un pays opprimé j et je croyais- que 
ies :troupes commandées par lui;, de- 
rvaient être invincibles. Cependant je 
•rie pus me défendre d'un mouvement 
id'horreur et de pitié , en considérant ce 
-noiïibire prodigieux de soldats ennemis^ 
:et.cn pensant que nous n'étions rasseir^ 
•blés que pour les immoler tous ^ s'il était ^ 
rf)Ossible. Mais un regard d'Abdérame 
jm'arracha presqu'aussi-tôt à cette triste 
méditation ; je pensai que ses ennemis 
iie pouvaient être que des^ monstres _ 
féroces , et que l'humanité même dçvait 
faire désirer leur destruction. Je me 
conduisis dans ce premier combat avec 
Mnè intrépidité qui fixa plus d'une fois 
.l'attention d'Abdérame., Balahac , tou- 
jours à mes côtes, n'était occupé que 
du soin de parer les coups qu'on me 
'portait; bravant la mort sans rechercher 
Ja gloire , s'oubliant lui-même au milieu 
/ks dangers d'une bataille sanglante, il 
Jie Yoyait-que moi seule ; et me faisant 
.iin rehipart de son corps , il combattait , 
non pouf vaincre , mais uniquement 

{)our me défendre. Nous remportâmes 
a victoire : la moitié de l'armée enne- 
mie fut taillée en pièces ; le reste prit la 
fiiite. Je n'oublierai jamais l'horreur 
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dpnt je fus saisie , ^i^ me trouvant^ 
après le combat , sur le thamp de ba- 
taille , couvert de ^nprtset de môuransJ 
Je considérais cet affreux spectacle , en 
versant les larmes amères du remords et 
d'une compassion déchirante , lorsqu'on 

Ïint me chercher de la part d' Abdérame. 
/accueil qu'il me préparait dissipa 
ientôt l'impression terrible que je ve* 
nais dé recevoir : Je trouvai Abdérame 
ïu milieu de ses troupes victorieuses. 
Aussi-tôt qu'il m'apperçut , il vint à ma 
rencontre , me prit dans ses bras , et 
m'embrasa, en me comblant d'çloges. 
JMon cœur tressaillait de joie ; cepen- 
dant ses caresses m'embarrassaient, et, 
par un mouvement riiachinal., je jetai 

es yeux sur Balahac. Son air triste et 
sévère m'intimida ; je me troublai , je 
rougis : mais je n'en sentis pas moins 
vivement *le bonheur et la gloire d'ob- 
tenir publiquement des témoignages si 
flatteurs de l'approbation d'Abdérame» 
Une seconde bataille décida du destin 
iîe l'Espagne. Abdérame tua , de sa 
propre main , le roi des Sarrasins j et 

toutes les troupes de ce malheureux, 
grince mirent bas les armes , et se ren- 
jiirent au vainqueur. Malgré les soins 

de Balahac , je fus légèrement blessée 



r. 
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âil côté droit, dans ce çohibaf. Abdé- 
rame, voyant mes habits teints de sang*^ 
ft'ie'conduisft dansf sa tente.. Là^ voulant 
faire panser ma blessure , il ordonna à 
un chirurgien d'ouvrir mon habit. Att 
lïioment ipême , Balahac , se précipi- 
tant entre cet homme et moi , déclara 
IJju'il ne le souffrirait pas. Cette actioii 
surprit étrangement Abdérartie ; il resïa 
immobile, en rne regardant fixement. 
Ensuite s'adressant à Balaliac , d'un ton 
impérieux , il lui demanda l'explication 
de ce bizarre procédé ; mais , sur-le- 
champ, je me chargeai de la réponse^ 
Je n'étais pas fâchée d'avoir un prétexte 
il naturel de déclarer mon secret aii 
héros qui iavait pris tant d'empire sur 
mon imagination ; et prenant la parole 
sans hésiter ; Seigneur , repris-je , un 
seul mot va justifier Balahàp- Je suis 
une femme ; voiis voyez en moi la fille 
du vertueux Bermude , roi des Asturies. 
Je prononçai ces derniers mots avec 
une sorte d'emphase ; je ijavais qu'Ab- 
dérame était petit - fils d'un souve- 
rain (*) , et je trouvais un grand plaisir 
à lui appi*endre que j'avais moi même 
>ine haissànce illustre. A cet aveu, Ab- 

' ("*)!-€ calife Hcsdiamt 
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jdërame fit une exclamation qui expri- 
mait à-la-fois rétonnement ^ la joie cf 
l'admiration ; il tomba à mes pierfs ; U 
•me dit tout ce que l'amour peut inspir- 
4rer de passionné. Ce langage séducteur, 
.que j'entendais pour la première, fois ^ 
jie fit que trop d'impression sur moa 
ame ; je craignais d'être abusée par la 
.plus douce de toutes les illusions , ea 
voyant le ^rand Abdérame , ce hérog 
si célèbre , embrasser mes genoux , et 

me rendre l'arbitre de ses oestinées 

.Cependant, au milieu de cet enivre^ 
raient , Timportune idée de Balahac vint 
s'offrir à mon esprit ; je levai la tcte 
avec timidité pour le regarder , mai« 
ialahac avait disparu. Il ne revint point; 
et le soir, je reçus de lui un papier qui 
contenait ces mots : o S'il vous reste 
.» quelque sentiment de compassion 
,n pour l'infortuné Balahac ,* je vo\i$ 
» conjure , Axiane , au nom sacré de 
,» notre père , de n'épouser Abdérame 
» que dans deux ans ». 

Ce billet m'affligea sensiblement ; jç 
vis que Balahac avait pris le pani de 
ine quitter et de s'éloigner. Je,spntit 
que jc ne pourrais m'accoutitaer à son 
absence , et que son bonheur était 
jiéc^saire au mien j mais j'interrogeai^ 

L 6 
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moins mon cœur que ma vanité; et 
Téclat qui environnait Abdérame, donr 
Hait à mes yeux tant de prix à son 
•amour , que toute autre idée ne pou- 
vait m*occuper profondéijient. Cepen- 
idànt, je pris l'inébranlable résolution 
de ne recevoir la foi d'Abdérame qu'au 
bout du temps prescrit par Balaiue» Je 
le déclarai à Abdérame , «n lui contai^t 
ingénument toute mon histoire. Ab- 
dérame se soumit à tout ce que j'exi- 
•geai , mais en me faisant promettre de 
ne le point quitter jusqu'à l'époque 
fixée pour notre hymen. Abdérame, 
vainqueur de tous ses enrfemis , fit par 
raître, dans cette éclatante prospérité, 
autant de justice et de générosité , qu'il 
avait montré de valeur a$ns les combats. 
Le vœu de tous les peuples était de le 
déclarer souverain du pays qu'il avait 
conquis. Nous marchions vers Cordoue, 
et 5 durant la routa, Abdérame m'entre- 
tenait de ses projets ; et je l'entendais 
avec ravissement me dire qu'il ne dé- 
sirait la suprême puissance , que pour 
me placer sur le trône , et pour rendre 
ses sujets -heureux. Le Jour même de 
^otre arrivée à Cordoue , Abdérame 
fut proclamé roi ; je vis avec trans- 
^oa couronner mon amant , et le héros 



DU C Y o N B. : ajî 

que je croyais le plus digne cie réunir 
les sufTrages d'une grande nation. Il 
déclara publiquement ses engagemens 
avec moi, me logea dans son palais y 
et m'y fit traiter en reine. On m^appprta 
de sa part de magnifiques habits 4^ 
femme , et je pris enfin les vêtement 
de mon sexe. Quand je fus habillée ^ 
Abdérame entrant dans mon apparte- 
ment, me fit. passer dans un salon tout 
revêtu de glaces; il voulait Jouir de ma 
surprise, sachant que cette invention 
magique m'était inconnue, puisque je 
n'avais habité jusqu'alors qu'un désert 
«t des camps* Mon étonnement fut ex- 
trême , en voyant ma figure répétée 
tant de fois autour de moi; mais je me 
considérai tranquillement , malgré l'é- 
.clat de ma parure; je ne retrouvai plus 
cette sensation si vive , aue j'avais 
éprouvée dans le désert au tord d« la 
fontaine; j'avais depuis connu la gloire, 
et une vanité puérile ne pouvait plus 



m'enivrer. 



Les six prenîiers mois du règne d^Al> 
dérame me parurent s'écouler avec unç 
inconcevable rapidité ; des fêtes brillanr 
tes, des spectacles pompeux, les amur 
.^emens les plus variés, ne mqlafissaient 
jû le temps ni k possibilité de jéfléchir j 
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la surprise et la curiosité donnaient à 
mes yeux du prix aux moindres choses, 
je jouissais de tout avec ravissement j 
et sur- tout du bonheur de voir Abdé- 
rame applaudi par le peuple, et de Tea 
croire adoré. Mais eniiri, Je commençai 
à m'accoutumer' à cette espèce d'en- 
chantement, et mes yeux s'ouvrirent 
Sar degrés. Depuis Ion g- temps frappée 
u spectacle de la misère que je ren-*- 
contrais dans les rues , j'avais exprimé 
ma compassion à cet égard; Abdérame 
avait répondu que cette calamité était 
la suite de l'oppression barbare du der- 
nier roi , et qu'il s'occupait des moyens 
d'y remédier. Je savais que l'argent 
toouvait la faire cesser , et je proposai 
a Abdérame , comme une chose très- 
«mple , de distribuer au peuple la moi- 
tié des trésors que je lui connaissais ; 
il .K>urit, en m exhortant à me tran^ 
<juilliser sur ce point. Je suivis ce <^on*- 
«eil en donnant moi-même tout l'argent 
que je possédais, car Balahac en paiv 
tant , m'avait laissé la cassette dont il 
était dépositaire. Bientôt lé peuple con- 
naissant ma sensibilité , s'adressa direc- 
tement a moi, pour me prier d'engager 
le roi à; modérer les impôts qu'il avak 
létabÙs. Je me fis ei^pliquer ce que c'eit 
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^'un 'impôt; quelle fut alors ma dou*j 
knireiise isurprkd, en apprenant qu^Ab-^ 
déramè, lom de soulager ce pçnpte 
malheureux , en avait exigé de nou-: 
veaux tributs , et que les sommes arra* 
chées à ces infortunés , payaient nos 
plaisirs, et ces fête^que j'avais trouvées 
si charmantes ! Cette aflreùse décou^ 
verte me pénétra d^horreur. A l'instant 
je me dépouillai de mes riches vête- 
ifnens ^ je me fis apporter une robe de 
bure 5 et sous cet habit grossier , je me 
rendis chez le roi. Abdérame , lui dis* 
Je , tant que je verrai des pauvres dans 
vos étits j je resterai vêtue ainsi. J'ai 
congédié ces musiciens que vous m'a- 
vez donnés, et ce cortège inutile et 
brillant qui m'environnait j ma table né 
sera plus servie qu'avec frugalité; je 
n'assisterai plus à ces fêtes crmiinelleà 
^ont vos sujets font la dépense ; ne 
pouvant soulager la misère publique^ 
tlu moins je veux la partager. S'il esl 
vrai que vous m'aimiez, Abdérame:^ 
vous applaudirez à des sentimcne si 
naturels , vous saurez regagner l'estime 
d'Axiane ; sinon , dégagée de mes seih 
mens par J'honneur et par la vertu 
même, je romprai sans retour tous les 
Heas qui m'attachent à vous.- Mon a|« 
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pcct et ce discours frappcretit viycaieii^ 
Abdérame^; il s'émut, s'attendrit, et 
entreprit de se justifier; il n'y^ parvint 
pas entièremisnt, mais j'avais, trop d'i- 
gnorance et de bonne foi , pour pou- 
voir sentir toute la fausseté de son arti- 
ficieuse apologie*; il nie persuada faci- 
lement qu il ét^it infiniment moin$ cou- 
pable que j^i-ne l'avais crû; il me fit 
des promesses touchantes , et nous nous 
séparâmes satisfaits l'un de . l'autre. Eii 
effet, les fêtes furent supprimées; on 
,fit en ma présence de grandes largesses 
au peuple, et je cessai de voir des 
mendians dans les rues. Je n^e recevais 
plus des requêtes des infortunés implo^ 
rant ma compassion. Je crus que les 
impôts étaient abolis, que les soins 
d' Abdérame avaient enfin rétabli le bon- 
heur dans Cordoue, et je restai plus 
d'un an dans cette erreur. Malgré tout 
l'amoiir d' Abdérame, je n'étais plu^ 
heureuse depuis l'entretien dont j'ai 
.Tendu compte; sa justification n'avait 
pu «ne paraître complète. Je l'admirais 
.moins , et le souvenir touchant et dou- 
loureux de Balahac s'offrait plus sou- 
cveni à ma pensée. D'ailleurs ,. je remar*- 
^qutis avec chagrin qu' Abdérame, de- 
- puifi .qu'ilr était roi y paraissait moins pash 



jibnné pour la gloire, et plus sensible 
à la louange ; la vérité semblait quelque-* 
fois lui (déplaire, et je le, voyais com- 
bler de grâces et de bienfaits, des gens 
oui n'avaient d'autre mérite que. celui 
de savoir le flatter avec a,dresse. Enfin ^ 
le faste de sorî palais^ et les superbes , 
monumens qu'il faisait élever dans Cor- 
àoue , me donnaient toujours de l'in-> 
quiétude pour"" ses sujets, -En arrivant à 
Cordoue, j'avais établi Silo (c'est le 
iiom de ce fidèle serviteur de mon père) 
^ns une jolie maison de canipa]|^e aux 
environs de la ville. J'allais l'y voir 
quelquefois, mais jamais Abdérame ne 
m'y laissait aller sans lui ; Abdérame 
avait dans tette maison de vastes écu-» 
rics^.etl'ony dressait, des chevaux, dei 
châsse pour lui. Un. jour que nous y 
étions ensemble , il eut envie d'essayer 
un de ces chevaux en ma présence dans 
un petit pré voisin de la maison; maia 
ee cheval l'emporta, et en franchissant 
lin fossé , s'abattit et renversa le roi ,' 
quiiut tellement étourdi .du coup , qu'il 
resta évanoui sur la place. Mçs cris firent^ 
acçouri( tous les gens de la maison, et 
Silo avec eux. Aussi- tôt que ce derniec 
âpperçutle roi étendu àterre saps coU'* 
n^ssftuce^ il s'approcha de iuoi,,et m^ 
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glissant un papier dans la main, me dît 
o^ ces paroles^ : Lise!(^ , quand vous 
Mrei^ seule au palais ; ma vie dépend 
de votre discrétion. Je mis ie billet dan« 
mon sein, et Silo s'éloigna précipitam« 
ment. Le roi reprit l'usage ae ses sens$ 
il n'avait qu'une blessure légère à la 
tête , il vouhii retourner à Cordoue , 
et nous partîmes surle-champ. Quand 
je fus seule, j'ouvris le billet de Silo; 
fy trouvai ces mots : « La nuit du Jouf 
» où vous recevrez ce billet, je serai 
» à minuit dans la petite cour du palais ; 
» venez seule m'ouvrir la porte verte; 
» y ai des choses iinportantes à vous 
h révéler ». Remplie de uouble et 
d'inquiétude, j'ouvris la. porte verte à 
l'heure indiquée , et fis entrer Silo , que 
je conduisis dans iDon cabinet. Jugez de 
ce que j?éprouvai , quand ce yertueu» 
yieiilard, prenant la parole, me tintée 
discours; « On vous trompe, Axiane; 
» les gens qui vous servent sont vendue 
X» au roi; les placets qu'on vous^ adresse 
» sont supprimés ; le peuple de Cor^ 
3» doue gémit sous le poids des impôts; 
» vous ne voyez plus de mendians, 
» parce qu'on les traîne dans les ca- 
» chots , et qu'mi édit barbare défend 
j^iia misèr«^ d'oser ipiiflorer les s^ 
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J) cours de la pitié. On m'a prescrit le 
» silence sur ces calamités, en me m©*- 
^> traçant de la mort ^ si j'avais le courage 
» de vous.en inatcuite. Epié avec urt^e 
^ inf^tigaJile vigilance , je n'ai pu vous 
i¥ éclairer plutôt; f^ttendais une oco»^ 
J> sion favorable pour vous remettre 
^>. ce billet écrit uepuis six mois. Ou- 
j> vre?: les yeiix 5^ Axiane , ei songeas 
^ que la fille du grand fiermude ne peut 
« ep.ouser un tyran». Aces mots, je 
^e jfî^ai au cou de ce vertueux vieil^ 
Jard : O mon unique amil m'écriai-)ô> 
i£n disant ces. paroles , je fondais en 
larmes 9 je pensais à Balahac, et mon 
•A^œur était déchiré. Je donnai mes pierr 
jreries à, Silo , en le chargeant de leé 
yendre. Reviens dans quatre jours ^ â 
\i même heure, lui dis -je ; prépare 
tout pour notre fuite , 'nous retouime*i 
tons dans nos déserts ; je vcuiç allef 
Diourir de repentir et de regret sur la 
tombe de mon père; le formais sans efi» 
fort cette résolution ; je méprisais Ab* 
Cérame. Rien n'ayant -pu ccirrx)mprc ea^ 
core les sentimens de^ justice . et d'hu«* 
manité que là nature et Téducation 
avaient gravés dans moname, je nO 
pouvais concevoir un orgueil et det 
vices <jui^ ^aa^ le iuaeste poiivoii: df 
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Thafaitude , paraîtraient à tous l'es bonis. 
*nes le comble de l'extravagance et d^e 
. ia crnauté. Au jour fixé , Silo revint ; 
f^vais pris «toutes les pré-cautions nè^ 
oesfâires pour la ràretc de mon ëyâsiorf, 
et nous partîmes sans ob&tacle. Ouraifc 
tome la route , je ne songeai qu'à Bà- 
iâhac; le sentiment si teiidrè è|ue je me 
retrouvais pour lui , me rendait d'au- 
tant: plus à plaindre , que j'ignorais, ab- 
solument son sort, n'ayant ni ïecu dt 
«s: nouvelles, ni entendu pèrlei* a e M 
depuis notre séparation. Enfin , nous ar^- 
rivâmes dans notre désert; mes pi eu A 
coulèrent avec amertume , en recon- 
naissant les environs de ce^ paisibles 
lieux 5 mais qud-fut notre étonnentent^ 
Ibtsqu'en appochantde la cabane 5 noui 
rccoimûmes qu'^iile était eïJpUitfgrandà 
et plus ornée! Je mVvani^i -précipitam- 
ment, etma surprise redoubla eh voyant 
«urlaporte une inscription gravée en gros 
€âractèro«.Saisietl'un trouble irtéxpnma^ 
hie^ j'essuyai mps yeux remplis. de lari 
mes ^ et je lus ces mots : Du moins^ 
comme mon pire P/i désiré j V)amour 
heureux hàbutracette chaumière If xtxti* 
blâmé et prêté à m'évanouir, je craignis 
confusément d'éclaircir cet étrange mys* 
kuje^.et je ipa .traînai 'as.€£s ia |ombe^ A% 
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Bermude, J^n; entrant .dans .la tour , je^ 
jicsxài un instant inimobilp , en voyapi 
à U place du tombeau de. gazon un sv^ 
perbe mausolée en marbre blanc ;^ d^iiK 
lampes de pprphyre attachées à des c|)ai-» 
DOS d'or j étaient suspendues ^aux coté^ 
^'une pyran^ide; on lisait ces mots tracée 
çur la pyramide: La pi^té filiale et lar^e^ 
connaissance ont érigé ce monument à ia^ 
vnémoire du plus sage des hommes» Q 
mon frère ! m'écriai- je ^ tandis que jq 
. pi'égarais loin de toi , tu remplissais 
xîïts devoirs ! du Qioins cet homsnagei 
atteste ton existence , et je n'ai plus % 
pleurer que sur moi-même ! En parlant 
ainsi, je me prosternai sur la tombe, 
que j'arrosais de larmes. Tout- à -coup 
j entends près de moi une voix étran- 
gère ; je me relève , et je vois5;èn:tres-: 
«aillant , une. jeune personne d'une ft- 

furecharmaxite; je 1 interroge en trcncj- 
lant ; elle m'apprend qu'elle habite la 
chaumière avec, son époux. Je ne dou- 
tai point qpe cet époupc ne fut Balabacj 
un sentin^çof : affreiuç. ..et Jîoi^ve^u 'pouf, 
ttK)i, vii^t fi^rk mon, an^ 4éçhiréç , et 
ce preiî^er mouvenjent; de jalousie fut 
d'auiam plus cruel 5 que je n'avais pas. 
le droit ae me plaindre du chî^n^ement 
de Palah^c» ÇepoL^mt ^ je: .sora« à» U 
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tour pour *alîer rejoindre Silo , qui s'é- 
tait arrête devant la chaumière^ et je 
te vis s'avancer vers moi avec un jeune 
homme qui m'était inconnu ; une vive 
sensation de joie,' plus pijômjpte que la 
réflexion , me fît pressentir que ce nou- 
vel hôte du désert était l'époux de lat 
jolie paysanne , et je né me trompais 

Sas* Cet heureux couple m'apprit qu un 
lustre guerrier , qui commandait dand 
Carcassonne , après les avoii^ unis , leur 
àvaitproposédeles établir, avec toutd 
leur famille, dans ce désert qu'il* ve-^ 
Aait d'embellir, en rendant l'habitation 
plus commode, et le jai'din plus spa- 
cieux. J'interrompis ce récit pour de- 
mander le nom de leur généreux bien- 
faiteur; om nie répondit qu^il s'appelait 
Ciépkts; mais fe ne pouvais méconnaître 
Bblahac. J'imaginai facilement qu'il avait 
changé de nom; je pris sur-le champ ' 
la* résolution de me rendre à Carcas- 
sonne , et je païtis dès te lendemain; 
Arrivée près de la ville ; jfe m'ari^taî 
daîV&'iine fermé aux erivirbtls ,'fet j'eii- 
Vôyai Silo à tà'vilte,^eri^lé èhfergéaift 
de* véir ae précériëtî«|Cl%hîs-, et & l\A 
faite un détflî tefâct .*âe ïnes avehtiirés 
et de mes sêntinicns.'Oùarid Silo m*eut 
Quittée*, fintie5xrpg©aimQ3'4îôtô$ôur<Ciéîj 
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phîs. 'Ils m'apprirent que ce guerrier 
8*était distingué par de tels exploits et 
des actions si généreuses , que les ha-* 
bîtans du pays ,. après l'avoir pris pour 
leur chef, venaient enfin de le procla- 
mer roi ; et que le nouveau souverain , 
depuis son couronnement, c'est-à-dire^, 
depuis un mois , avait pris le nom de 
Balahac, Ces nouvelles ne me causèrent 
pas une joie pure et sans inéiange ; 
une triste expérience m'avait danné 
pour là royauté , une haine invincible 
çt profonde , et je craignis de ne plus 
retrouver dans Baiahac sur le trône ^ 
les seniimens toucha^ et vertueux du 
compagnon de moaSipfance : cepen* 
dant je songeais avec plaisir qu'il ne 
régnait que depuis un mois , et qu'il 
était impo&sible qu'il eût pu se cor- 
rompre en si peu de temps. Sur lo 
^f 5 je vis arriver Baiahac , suivi d'un 
cortège nombreux et brillant ; il m'a- 
vait laissée dans un enivrement de la 
pompe et de la grandeur , qui lui per-^ 
suadait que pour me plaire, il devait 
^'ofirir à mçs' yeux dans cet éclatant 
appareil. Je le retrouvai plus passioimç 
que jamais. Il me dit qu'il n avait de-, 
«ré se faire un nom célèbre , que pour 
satisfaire mon ambition , et dans l'es-- 
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poir que je ne balancerais point entre; 
Abdérame et lui ^ lorsqu'il aurait un- 
trône à ni'offrir. Oui , mon frère , ré- 
pondis-je , mon cœur s'écorgueillit de 
vos exploits j mais c'est la gloire que 
)'aime, et non la dangereuse ayto^é 
du pouvoir souverain. Bermude abdiqua 
pour conserver sa vertu; Abdérame a 
perdu la sienne en montant sur Je tronc. 
Ces exemples me suffisent ; jamais un 
roi lie sera mon époux. Renoncez donc 
au diadème ; là main d'Axiane n'est 
qu'à ce pxix. A ces mots , Balahac y* 
étonné , me demanda de réfléchir à 
cette résolution^ mais je l'assurai si. 
fortement qu'elli était inébranlable , 
qu'il me donna sa parole de faire lé 
sacrifice que j'exigeais. Eu eflet , il 
abdiqua solennellement le lendemain , 
et je reçus, sa foi le jour même. Je lui 
proposai de retourner dans notre dé-, 
sert ; mais l'essai de la puissance et du' 
trône avait déjà poné quelqu'aiteinte à 
la simplicité de sts mœurs. Balahac 
voulttt rester dans un pay^ plein de sa 
gloire , et dont les habitans le recon-. 
naissaient toujours pour leur chef; il 
se montra digne de leur amour, par 
son humanité , sa modération et son 
invariable équité* Vous connaissez le 

reste 
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Teste de mon histoire, La guerre suf- 
vvirit; mon époux périt au siège de 
C^rcassonne. Je «us. venger sa niort , 
vaincre ses ennemis , et les forcer à 
signer une paix" solide et glorieuse. Les 
peuples qui s'étaient sot] mis à Balahac, 
m'assurèrent tous les droits dont ils 
l'avaient rendu dépositaire. La recon- 
naissance voulait me donner un pou- 
voir sans bornes ; la prudence çt la 
justice m'engagèrent à le limiter : et si 
j'avais eu d'autres scntimens 9 les vertus 
et l'exemple de ^illustre Béatrix me 
1|BS feraient abjurer. 



L j'\ 
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Les éperons d'or. 

l'siifrnae est. si touvhasKivî'ah^! qit^l« watt ii diir^ 

N*4pceHJ(r e ea sa fftveiu^ le pla«' tendre, iat^rêt ! / ; 

Vabbi DE tlI^LB. . 

Wdèn COI âf r bewflHxiqtff riea n'A costDopu , 
i«« premier» mowremoas S6at tous povc Iftrrertu* 
Meniicaf^ i^ ikf* D S i» A HAJt p b«, 

JLi'histoire de la comtesse exalta 
4'amour de Roget et l'ainitié tie Béatrix 
pour cçtte illustre héroïne. La du- 
chesse^ en regardant Isambard^ faisait 
tm éloge touchant des sentimens et du 
çaractèiç^de Taimable Àxiane , lors- 
qu'on vint, à la hâte 9 avertir les Che- 
valiers que les ennemis s'approchaient 
des remparts. Les princesses et les Che- 
valiers quittèrent Olivier , qui s'affligea 
vivement de ne pouvoir sortir de son 
lit. Tous les guerriers rassemblés se 
décidèrent à descendre dans la plaine ; 
et â peine y Airent-ils, que le combat 
$'engagea 9 et dura longtemps avec un 
lucces a-peuprès égal de part et d'autre. 
Pu dkè de^ eiu]Lemis >;U çooatf do 



Bavîkrc eut seul tout rhonifeiir de cétié 
fournie ^ dans laqudle il déploya tm$ 
les \dens d^uo graod capkaîne , et tome 
la valeur du soldat le ptus imréptde | 
ffois fois il sallîa les tiotçes repousséeâ 
et les ramena à la charge; le généreuit 
l^mécide , toujours- à ses cotés , lui 
sauva plus d'une fois Is v^e et la liberté ^ 
en parant les coups de ses adrersaires ^ 
et en le dégageant de kues inains; Gé^^ 
rold.se trouvait au eenKse de Paftnée , et 
îi combattait comret Isambard ^ Thédérie 
et les autres Cheralters français^ DanI 
U jp^rti de Béattix f lebra^ Ogier était 
à fa tête des^ tiaiopes de Fa^le droke. 
Le géant Bruhier conrnvandaft celle des 
ennemis ; il reconnut le ClUvali<et da^ 
»oîs 9 quHl avait eu là gloire de vaemcre'^ 
et le défia de noureauv Un mstant ^um 
paravant^ le féroce- Rodiold^ en vou^ 
Lnt attaquer Axiane:^ qui se frduvaif 
placée entre Ogier et Roger , lui porùr 
un coup de lance. jRoger ^ en lef parant^ 
eBfut blessé. AIois i^iane , entendant 
Brubier proposer w duel w Chevalier 
danois^ dém aussi Rotbold* S,ii Vaiit 
%pget réclama le droit qu'il avait de 
1» piuûr* Non ^i Seî^^r ^ tépondk 
Aixiane y c^esi U maiii d^ime fbmme 
oui dok vengeiEi C^^ie et Tinfbrtianée 
AMlii» Apsi» avt» 4É:c«s ftrDk»;, 

Ma 
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elle jeta à Rotbold le gage de bataille. 
On donna à l'armée le signal de ces 
deux combats particuliers. Aussi -tôt 
fous les autres guerriers suspendent 
leurs coups ; et tandis que les hérauts 
d'armes uaçaient l'enceinte où devaient 
combattre Axiane. et Ogier , contre 
Pruhier et Rojbold , Zemni , accourant 
put-à-çoup , s'approche d« Chevalier 
danois,; en déliant, à haute voix, l'é-' 
çuyer de Rotbold , le perfide Tryphort , 
qui s'avança dans l'arène f avec son 
inaîtres Ce combat fut terrible ^et dura 
plus d'une heuife. Le» lâche Tryphbn 
prit la fuite ; mâs dans ce moment , un 
soldai indighé lui lança une flèche qui 
lui perça le cœur. Bruhier fut tué sur • 
le champ de bataille. Rotbold , atteint 
d'un coup mortel , tombe sur la pous^ 
sière. Axiane aussi-tôt s'éloigna de lui y. 
et rentra daiis les rangs au bruit dès* 
réclamations des deux armées*' On en-; 
leva Rotbqld expirant ; il vQCUt encore» 
quelques jours , pour éprouver toutes» 
les apgoisses d'une agonie douloureuse 
et d'une mort impie* L'aile droite des 
alliés 5 ayant perau les deux chefe qui- 
la commandaient , se mit en désordre. 
Dans le même temps, le roi de Pan-^ 
nonie et le duc de Bénévent, fondafifit> 
avec impétuosité sur l'aile gaucfao^dei^ 
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ennemis , la corifusian devînt générale 
dans l'armëe des princes ; et la nuit , 
qui commençait à tomber , là redou- 
blait encore. En vain Gérold et Barmé- 
iide- voulurent , pour cette fois , rallier 
les troupes , qui se débandèrent et les ' 
feritraînèrent dans leur fùiic.' Les défëri- 
^urs de Béatrix les poursuivirent vive- 
ment ; tnais', tout-a-coup( y le ciel se 
couvrit entièrement de hiiages , et là 
huit devint, si obscure , qiie les vain- 
queurs ^ craignant die tomber dans que!- 
tiu'embuscade , donnèrent le signal de 
ja retraite ^ qu'ils firent aussi-tçt. Ce- 
pendàm le. jeune Mirva, emporté par 
«on ardeur , avait imprudemment quitté 
ïsambard ^ qui le rappelait en vain j 
Mïrva 9 dans la poursuite des fuyards 
«t dans l'obscurité , s*etait élancé hors 
des rangs , avec toute la vitesse de son 
'cheval, sans s'appercevoir qu'il s'éloi- 
gnait de l'armée , €t qu'il prenait un 
autre chemin. Enfin , au bout d'un 
ijuart d'heure , n'entendant plus dé 
bruit autour de lui , il s'arrêta ; maii 
les ténèbres étaient si épaisses , qu'il ne 
put distinguer aucun objet. Son em- 
barras fut extrême , car son inexpérience 
ne lui perniettait pas d'y trouver uii 
remède. Il resta long-temps immobile , 
en :réfiéchis«ant au parti qu'il devait 

Mi 
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brendre. D'abord 9 â» dîsôingitt ^m 
réloignement un g^ar^d bixiit «de ehi^ 
vaux ; mais U n'osait sç dtrigef db <Q$ 
coté , craignant de ]toofib.er dan^ ItM 
mains de^enneo^M. Peu-Meu<^ ce hmh 
cUininua i et çnfîn Mirvuii'entendii plit* 
rien. Alors ^ il se tusarda d^errer à 
l'aventure y ^sans savoir où il nUait Ali 
bout d'un quart .d*beuM , le ciel sl^é^ 
rhircit un peu ; et Mirya cpnnia qu'ii 
éta^t dan;s une* {>r>airie y $£pai?ée d'uiiM 

Ïartie de la force par un lai^ fosaé» 
;n même temps ^ il^ apperçut dam 
l'éloignemem une iuimère ; il se 4iii^ 
^eavei^ cettefaible cUr<é , qui aembUit 
partir d'une chitumiièrie. Ë^ pmr#uivmi 
•on chemin y il côtoyait ti^jaurs le 
fossé. Il «'était plus QU*à cinq cent» 
Bas de la chdumiero « lor^qi/eQ ^^tanç 
}(M yeux du côté de lafo^rêt,, il di^û^K 
gua confusément un cbevil abisiuu^ M 
wi cavalier éiendu dans le ipsisé* Mîfva^ 
>ur4e-cb4i[np ^ d^^cend de cbeval , ei 
•Sivançant vers te-bord du foesé^ti vit 
que le cheval était mort , que ie cavaJier 
îenversé était san^ connaissance , mm$ 
qu'il respirent encore. Mirva dégage le» 
jambes du cavalier qui ^e trouvaieot 
passées ^ous le cheval ; ^s%ti^ il 
détacha le casque de ce guemer , il le 
débana^^e de u loarde cuv^er ^ et 
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B?ayant pas h fbix:e de le mer du fossé, 
îisycjoxïdie près de, lui 9 et parvient 
de c&Dte izuuiiène % soix\cv^ ses ép^cc 
A sa tête. Alor$ Finconim reipire, çm>- 
yxe he$ yeux^ et r&^csid Tusagedé «ef 
#e^s j îi reconnaît, «a revaaaiatt a hii^ 
Gu'un ^;ecours inaaendu le reod a la yie« ^ 
Ëa cherchant $cm libéxatemr^ q<ui le ëoxkr 
tenait ei occupait ^i peu de pliice 4err 
fière Im^ il rencontre av^c surprise unf 
()«etite main ^ oui ne pouys^t être çellf 
d'un soldat. An nv>ment niême unç 
roîx en&iuine lui d^mandç ^s'il esf 
blessé? £h quoi ! scorie l'inconnu, c^^ 
1^1 enîàmqwi me sauve ia vie .! Oh ! que 
)e SKm iB^ureux, înteixoinpit Mîrvai df 
^ous entendre pitflcr ! J^ poarraidonç 
Xùe flatter d'aypir^ sauvé les jouis d'u^ 
)ioizune ! Olivier^ j'en mis swc^^ffonâ 
il saura cela» ne ipe jgrondera pas d^ 
mon itourderie» et ma priiiceâse s'atr 
tendrira» n^'^mbr^aasera, et m-çn aimera 
4nieùx encore Mais pouvez^vôus YOii^ 
4ever ? Je serai si consent .de vom v^oif 
>sur vos jamlx» ! Aces mots ^ l'inconnii 
^mu jusqu'au fond de l'ame, par le,s 
^isooiirs et la donce voix de .son jeun^ 
libérateur 9 ^e retourna, prit MirvadaRis 
jses bras y,et le sexrant peiadant quelque» 
minutes contre son sein 9 il ^ntic l^s 
pleurs de cet aiii^able enfant se tn^lec # 

M 4 
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ceux qu'il répandait lui-même. Enfin, 
le guerrier s appuyant sur répaulc de 
Mirva, se leva et sortit arec lui du 
fossé ; mais il était si faible , qu'il né 
pift procurer long- temps à Mîrva la sa- 
tisfaction de le voir debout. Il s'assit 
sur rhcrbc , et questionnant Mirva , il 
apprit son âge , son nom , et qu'il était 
le page favori de la duchesse ^ alors l'in- 
connu^ sans se nommer, déclara à son 
tour qu'il était un des Chevaliers de 
Tarmée des princes. Apres cette expli- 
cation , l'inconnu ayant recouvré ses 
forces , se leva , et prenant la main de 
Mirva : Ecoutez , cher Mirva, lui dit-il, 
sans votre secours, f eusse infaillible- 
ment péri dans ce fossé; je ne puis voiis 
prouver ma reconnaissance qu'en me 
coiTlRtuant votre prisonnier. Je recon- 
nais parfaitement les lieux où nous som- 
mes, je saurai vous guider; venez, 
vous me présenterez à votre princesse, 
et j'ose croire qu'elle mettra quelque 
prix à cet hommage. Non, non , reprit 
Mirva , les vrais prisonniers sont ceiix 
qu'on fait dans les batailles. Quand le 
combat cesse, il n'y a plus d'ennemis; 
-mais j'avoue que j'ai souvent envié les 
Chevaliers qui ont le bonheur d'ap- 
porter de glorieux trophées à Béatrix; 
-ainsi donc , si vous voulez me donner 



r 
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iine pièce de votre armure, f aurais un 

Î;rand plaisir à Tofirir à ma princesse. 
e ferai plus, répondit le Chevalier, je 
vous la porterai moi-même demain 
matm, je vous en donne ma parole. 
Hé n)iên , reprit Mir va , vous me ra- 
mènerez en même temps mon cheval, 
'que je vais vous prêter , afin que vous 
puissiez cette nuit, retourner dans votre 
camp, ^.'inconnu profondément tou- 
ché, refusa cette offre généreuse,* mais 
Mi rva insista si fortement, en disant 
qu'il prendrait des guides dans la chau- 
mière pour le conduire au château , 
que l'inconnu consentit enfin à ce qu'il 
désirait; car il savait que Mirva serait 
rendu au château en moiris de, trois 
quarts- d'heure. Il le conduisit danis la 
chaumière , lui choisit de guides qu'il 
paya magnifiquement, en les assurant 

'que la princesse ajouterait encore à 
cette récompense; ensuite il embrassa 
tendrement l'aimable Mirva , prit son 
' cheval, -^t se sépara de lui, en renou- 
velant la promesse de se rendre le len- 
demain de bonne heure, à la cour de 
la duchesse. Le retour de Mirva causa 
dans le château une joie universelle. 
Tout le monde s'intéressait à lui , et 

""depuis la rentrée des troupes, les Ch^' 

M 5 
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yaliers du Cygp^ ttU duche^Bse ^étaiî^mr 
dans la plus vive inquiétude wr le 30it 
à^ ce charnoant taùtni, Mirv^ Ak gronda 
pt carressé ; mais il n^ coata qu'uo^ 

Sartie de son histoire ^ et ne p^irl^ point 
u Chevalier inconnu , afin de pr^wrer 
i Béatnx une agréable surprise pour le ^ 
lendenudn. Mirva, m^gci la fat^ue d^ 
la journée , dormit p^u , car le soasrenk 
de l'inconnu 9 le posir de le voir ali 
grand jour , et de recevoir son présent » 
Te tint éveillé {>resque toute La nuit. L^ 
lendemain matin ^ Barmécîd^ ayant fak 
demander un saïk'-condint^ arriva m 
château a dix heures; il se rendit siir«- 
le-dhamp dans la chambre d'OUvier> 
qu'il trouva couché sur un canapé 9 ^ 
tete-à-^têtc avec Isambard* Bani^cide 
leur conu que. dans h déroute de La 
veiUe^ le cheval de Gérold' ayant été 
tué y il s'éuû empressé de lui doimear 
le $itn; qu'aiors se trouvant jk pted^ 
il avait pris à la hâte le cheval d'un d^ 
àts écuyer^^ mais me malheureuse 
ment ce cheval était messe, etque par 
4cette raison , il n^avait pu suivre (jê^ 
midi que cependant, à la faveur den 
léficbres j il 4r était dérot»§ k la poursuite 
des vainqueurs, en prenant une autre 
^iQiote j que se t»3uvantr eeul dsns^ uo» 



priairté, il avait voulu franchir an fossé, 
pour entrer dans la forêt ; que ton che*- 
val, harassé et blessé, s'écaît abattu ea 
se cassant une jambe, et qifti était te^ 
tombé mort , en le renversaiit sous lus 
dans le fossé. Barmécide ajouta 9CRi'é«- 
iouâfe sous ce poids et sous celui de 
son armure , et\violemment étourdi de 
la chute, il avait perdu. connaissance; 
et il termina ce récit, en contant de 
quelle manière il devait la vie au géné^- 
reux secours du jeune Mirva, Cttivier 
écouta ces détails avec autant dl'attenr 
drissement que de surprise ; il apprit à 
Barmécide que Mirva était ce métue 
enfant qu'ils avaient trouré dans les 
prisons du château de Rotbold ; 3ar^ 
médde n'avait fait alors que l'entrevoir 
un moment, et n'ayant ni revu i/livvA^ 
tii entendu Thistoire d'Ordalte, il n^a« 
vait pu conserver le souvenir de cet 
enfuit. Olivier chargea Isambard d'aller 
instruire la duchesse du* motif qui ame- 
fiak Barmécide ; un instant après. Béa-» 
trix «t Âxiane entrèrent dans la chanoH 
bre,. suivies d'Isambard, de Roger ^ 
dTAngtlbert, de Laitcelot ^ de Zeinni» 
Laducfaesse demanda f explication de ce 
qu'on tenait de lui dire confusément, 
et après avoir écouté Barmécide avec la 

M 6 
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plus vive émotion, elle envoya sûr- 16-> 
champ chercher Mirva, qui accourut 
aussi tôt. Barmecide se précipitant vert 
hii ^ le prit dans ses bras, et frappé de 
sa beauté, le regarda quelques minutes 
avec un. aitendrissement inexprimable; 
eniin sentant ses pleurs s'échapper mal- 
gré lui y il posa Mirva aux pieds de la 
duchesse : Pardonnez, Madame « lui 
dit-il; pardonnez une faiblesse que je 
ne puis vaincre.... Hélas ! }ib fus père !..5. 
s'il eût vécu', mon iils serait de cet 
âge 3 il n'aurait pas sans doute la raison 
et les vertus précoces de cet incompa- 
rable enfant; mais il me semble que 
l'enfant d'Abassa devrait avoir cette 
aimable figure; dites -moi, si je m'a- 
buse?. .... Eh quoi ! ne trouvez-vous 
pas dans le visage . de Mirva quelque 

ressemblance avec Abassa ? Cha» 

cun répondit diversement à cette ques- 
tion; et Barmecide se rapprochant de 
Mirva , lui dit enfin , qu'il était cet in-^ 
connu qui lui devait la vie. A ces 
mots, Mirva transporté se jieta. dans 
ses bras. Je vous ai raniené votre che- 
val, reprit Barmecide; et suivant ma 
promesse , je vous apporte une pièce 
^e mon armure ; la voici. En disant ces 
paroles , Barmecide lui donna des épe-. 
rons d'or. Recevez , lui dit-il , ce signe 
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Tïonorable de la chevalerie (^), que 
sous peu d'années , j'en suis sûr , vou« 
aurez le droit de porter, et recevez en- 
core cette chaîne de pierreries, que mon 
épouse, y qui vous chérit sans vous avoir 
vu , m'a chargé de vous ofirir, Mirva , 
pénétré d'une joie vive et pure, embi#sa 
mille fois le Chevalier, et courut ensuite 
présenter à la duchesse, ces dons pré- 
cieux , qu'il n'avait désirés que pour lui 
en faire hûmmage. Je crois, dit Béatrix, 
que nul Chevalier ne trouvera mauvais 
que j'accorde à Mirva l'honneur de 

.porter ces éperons un jour entier 

Chacun applaudit à cette idée , et sur- 
le-champ Béatrix prenant l'heureux 
Mirva sur ses genoux , et lui attachant 
les éperons ; Cher enfant , lui dit-elle , 
souviens-toi que, c'est à l'humanité que 
ta dois cette. glorieuse distinction; et 
lorsqu'un jour tu porteras ces éperona 
dans les combats , qu'ils te rappellent et 
. cette acrion de ton enfance , et les vertus 
du généreux Barniécide. A ce nom qu'il 
n'avait pas encore entendu prononcer , 
Mirva tressaillit. Barmécide ! reprit-il ; 
eh quoi ! est-ce là le grand Barmécide! 
Oui , répondit la duchesse , c'est lui- 

(*) Les Chevaliers seuls pouvaient porter des 
éperons d*or. . . ^;:« . . .1 



«léme» Mais qm vous a parlé de Ini ? 
«-^Personne dans ce cbâte»!, mais le 
premier nom que f aie entendu pror 
fumcer , esc celui de Bannéôde. — Ejl 
d«u quel pays? — ' Dans le mien^ doni 
j^si oublie le nom, car je n'avais ^ ]c 
citfi , que cinq, ans loisque je i'aî 
quitté. Pendant ce court dialogue 9 Barr 
«écidetroublé , hors de lui , avait vin^ 
fois changé de vîsage« Ah ! Madame ^ 
' dit*il à la duchesse , daignez compatif 
à ma folie.<M.*. une véritafole folie , je 
e sais..... mais au nom du ciei, soufr 
l&ez4[)ue j'inlerr<^ cet çfitsjXL Mirva^ . 
lui dit-il 9 vous rappelez- voussi ce pays 
dont vous partez «9 près de cduir 
ci?,... ~-Oh i je sais qu'il en est bien 
ÏQtii, bien loin*... — Et pourciuoi Tavezi- 
vous qtHtté ? -^ Je l'ignoie. Je me spui- 
viens seulement que )'avais un bien bon 
onde, que j'ai vu enpaxsant , et ]en^M 
pas oublié son nom, parce que j^en ai 
|)drlé bien long-temps après à mon père t 
car j'y pensais toujours. -^ £t quel était 
le nom de cet oncle? ^^11 rappelait 
Nasuf. A ce nom , un cri général s'éleva 
dans ia chambre , et Barmécide éperdu ^ 
fondant en larmes , demande aux prin^ 
cesses la permission d'ôxer l'habit de 
Mirva 9 mn de chercher le signe heu« 
rcux qui doit dissiper tous les dûiuefi» 



On découvre Tépaulc de Mîrra , ci Ton 
y-trpuire remprunte de lap^me coti*- 
ronne d'olivier* A cette vue , Barmé- 
cide.ftepôlivarttsuppbrtcrreiccèJ d0 son 
bonheur , 3'écjrie: O^ mon fils! ettombe 
évanoui dans les bras d'Isambard. Je 
n'entreprendrai point de Uâcer te tableau 
ravissant de Barmécide , entouré de ses 
amis y reprenant sa connaissance ; e( 
revoyant «on fils en t^urs à ses piedti^ 
baisant sts mains defailbntes, et prés* 
jrant ses genoM contres poitrine !•••» 
Fai su peindre la teneur et le déses^ 
poir 9 une affireute expériencê^ m'a fait 
connaître toutes les sensations déchi* 
nmtes deia douleur ! Maîs.depuis long- 
temps étrangère à b joie, comment 
pourrjiis-je en e^rprimer les mouve* 

niejîs? O toi, que Tabsence , notfe 

cédmnmA miikcût , <$t tes dangers ont 
rendve ^ 8*îl<st possible^ plus chère M^ 
core à mion coeur « ô ma fille! quand 
U Justice aura i»évoqué Tarrét cruel qui 
Dous sépare , quand je tQ presserai dans 
nf)es hr$B , je n'envierai plus le sort de 
Barmédde^^et je powrai peindre alors ^ 
avec la vérité de la nature , ^ son bon*^ 
heur^ et les trtaspoïts d'une mère qui 
retrouve TenÊuitle plus chéri et le plua 
dî^e de. r^e. 
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CHAPITRE XIX. 

I 

La vengeance. 

Hommes ou démons , qui qtie vous soyez , oseriez- 
vous justifier les attentats contre mon indépendance 
par le droit du plus fort ? ...« 

Etrç superbe et dédaigneux , qui méconnais tes 
.frères > ne verras-rtu Jamais que ce mépris rejaiilit^ar 
toi ? Ab ! si tu veux que ton orgueil soit noble > aie 
assez d'élévation pour le placer dans tes rapports né- 
cessaires avec ces malheureux que tu avilis. Un père 
* commun ^ une ame immortelle , une félicité future , 
■ Toilà ta véritable gloire , voilà aussi la leur. 

X'fltWRÀYNAL. 

A u milieu de la scène la plus tou- 
chante et la plus tumultueuse que la na- 
ture et l'amitié jkiisseBt produire, l'heu- 
reux Barmécide prononça^plusièurs fois' 
le nom d'Abassa et celui de Nasuf ; il 
écrivit à Gérold pour l'instruire de son 
bonheur , et' Zcmni fut chargé de U 
double commission de porter ce billet, 
et d'aller chercher Abassa et Nasuf. 

Cependant Mirva, malgré la joie de 
retrouver 3on père , exprima quelqii'in- 
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quiétude sur ses pàrens d'adoption. Je 
leur appartiens aussi , dit-il ; Diaulas m'a 
«auvé la vie. Sans lui , mon père , et 
même san5 Olivier ^ vous n'auriez jamais 
revu votre fils f Va, sois tranquille, re- 
prit Barmécidè en l'embrassant ; serais-je 
père 5 si je ne partageais pas ta recon- 
naissance pour tes bienfaiteurs? Oui, tu 
seras toujours le fils de Diaulas et d'Or- 
dalie , je te conduirai moi-même dkns 
leurs bras ; j'irai presser contre mon 
cœur la main bienfaisante qui désarma 
}es monstres prêts à t'égorger. Enfin ^ 
"sois certain que je consulterai toujours 
ton père adoptif et le généreux Olivier 
sur tout ce qui te touche , et qu'à cet 
égard, je n'agirai jamais ^ue de con'cert 
avec eux. Mirva répondit à ce discours 
par les plus tendres caresses ; car cette 
assurance achevait de le rendre parfaite^ 
ment heureux. La duchesse lui fit dire 
tout ce qu'il savait de son histoire; il 
conta que l'homme auquel Nasuf l'avait 
confié , se disait son père ; qu'il le fit 
voyager longtemps ; que .cet homme 
mourut presque subitert^ent dans une* 
mauvaise auberge; que les gens delà 
maison 'chassèrent l'infortuné Mirva 5 
qu'il erra dans les bois, ne trouvant 
d'hospitalité que dans des chaumièies'^ 
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^*en&i un iiooimc qui allait en Saxc^ 
^ chtfgea de lui I le conduim 1 Eies^- 
^ouxgj-que là 9 il &it vendu aux prêtres 
4u temple d'Xrmkisul, qu'il y resta jpluji 
il'uiian, bieniarait€etbienniOun:i,£aA3 
M douter qu'il était au nombre des vio 
limes 9 dont .ofi ne prenak soin que pour 
ies immoler dans les temps de catamité^. 
Malgré le plaisir inexprimable d'en?- 
tendre Mirva, de le re^der et de Je 
tenir sur stu genoux, Barmécide comp^* 
;tait chaque minute, et dans l'attente 
d'Abassa et de Nasuf ^ il respirait à 
peine j enfinils arrivèrent. Âbassa éprou* 
yz La joie lapluaA^ive et la plus pure qui 
jpui^e pénétrer le coeur hiunain.Nasuf^ 
«n revoyant Mirva^ reçut la récômpeia^se 
entière de ^on héroïque attachemcm 
€t dc£W vectus ; et Barmécide , a^ mir 
lieu de ses anus ^ pressant successive 
ment danis ses bras son heureuse épous^ 
jon Sk fit Nasuf, connut enfin que l'e^ 
dat des grandeurs et li^gloite même ne 
4ont que de vaines chiiheres auprès àtfi 
jouissances délicieuses de l'amitié , de la 
feconnaisssnce et de la natur/s* On apprit 
4e Nasuf que la crainte mprtelle que 
^rmécide ne dpnn&t des soupçons au 
Calile^ allant à la Mecque 9 1 avait dér 
Hastàài^ employer le cruel artifice 9 «i 
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Oécessiaire i la siixeté d^ l'enfant et di( 
Barmécide , « anquel en effet Mixva 
devait la vît. Nasuf redoutant même aol) 
séjour en Asie 9 le renvoya ep Europe^ 
S0xi« la conduite d'un homme sûr. Il ea 
entres nouvelles piendanideux am; au 
bout de .ce tçoip , ii n'en .entendit jpluf 
parler. Il cnu qv» Mixvz n'existait plus ; 
et dans cette persuaâiau , il s*imposa«ur 
cet enfant on silence étcioeL Comme oa 
était convenu d'uae suspension d'armes^ 
gui donnait ouel^ue espéraace devoir, 
renouer les négociations de paix^ Banué- 
çide resta deux jours au château , et il 
Les passa presque entièremeiu dans ht 
chambre xTOlivier. Cedernie^plusamté 
que jamais ^ avait besoin de U diouçe ois-» 
traction j^ue lui procuraient le b^heut 
et l'amitié de Barmédde. Accablé do 
xegrets amers et de remords ^uperfius, il 
. ue pouvait goûter un iustaot-de repos ^ 
depAiis le jpur ou U duchesse avait dé« 
couvert ses a^nômens ; et quoique la 
hasard fùx ixahi son secret ^ il p^ns^if 
avec douleur^ ou<^^ans safaibîesae etsoa 
imprudence^ Beatnx l'eut toujours igno*^ 
ré. Cette princease^icertaine d'étreaimée^ 
avait repris sa gaieté do^ce et piquante | 
et tous tes a^emens enchanteura de son^' 
f^prît. Olivier s'împositit en vwi un xk^ 
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goureux silence. Béatrix^ assurée de son 
cœur, paraissait toujours satisfaite dt lui ; 
elle trouvait sans €csse le moyen de le 
lui témoigner, et de le lui dire de mille 
manières différentes , et toujours avec 
autant de charme et de sensibilité que de 
délicatesse. Chaque instant semblait 
exalter la passion d'Olivier pour elle ; 
â l'aimait avec toute la violence dont 
son ame ardente pouvait être suscep- 
tible \ souvent il jouissait , malgré lui , 
de l'idée qu'elle connaissait son amoun 
La douce sécurité qu'elle montrait 
à cet égard , la rendait plus intéres- 
sante encore à ses yeux ; mais bientôt 
se rappelant ses malheurs , son crime , 
ies sermenfe , et sur-tout son ami , il 
était effrayé de sa situation , et jetait en 
frémissant les yeux sur l'avenir. Meur- 
trier d'une épouse innocente, il sentait 
profondément qu'un nouvel hyménée 
ocrait pour lui , sous ce seul rapport , 
un crime qlie rien ne pourrait excuser- 
Aussi ce projet coupable ne s'offrit ja- 
inais à sa pensée ; mais quel parti pren- 
drait il? Etait- il possible d'espérer que 
Béairix , instruite de ses sentimens , 
put consentir à choisir Isambard pour 
époux? Et même, dans cette supposition 
chimérique, oserait-il se flatter encore 
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d'avoir assez de générosité pour rester'^ 
a * la; eour de la duchesse , spectateur 
'tranquille du bonheur de son ami? Non , 
sans doute, il ne s'abusait plus à cet 
égard ; il sentait qu'alors il serait con- 
traint de s'imposer un étemel exil, de sfe 
•séparer pour toujours d^Isambard et de 
-Béa.trix , et de perdre à la fois ainsi 
les seuls objets de son affection. H 
désirait donc que Béatrix restât toujours 
libre; mais dans ce cas , Isambârd serait 
malheureux;^, et il faudrait encore quit- 
ter la duchesse; il faudrait s'arracher 
•d'auprès d'elle malgré sa douleur, son 
amour et ses regrets ^ et la laisser avec 
:1a pensée déchirante- (Qu'elle ne recou- 
vrerait peut - être jamais le bonheur , 
ou .même la tranquillité. C'est ainsi 
qu'Olivier , dans toutes les supposi- 
tions , n'envisageait dans l'avenir qu'un 
-sort affreux pour iui, pour son ami , et 
'poûr la duchesse; H ne se dissimulait pas 
que Béatrix j certaine' d'çtre aimée, 
triompherait plus difficilement d'une 
passion malheureuse. H* voyait que son 
cœur s'était r'ouvert à l'espérance; et 
quoiqu'il fût inébranlable dans ses des- 
seins , il ne concevait pas comment il 
'aurait le courage de lui ôter entiçre- 
ihent dès. illusions ^si' nécessaires à son 
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bonheur. îi «.'était flatté pendant lôifg- 
.temps ^ue du moins Isambard ppu^ 
raît avott encore une destinée heureusjB 
et brillamte^en partageant avecl^ temps 
lessentimens de l'aimable Axiane; mais 
cet espoir s'était évanoui y car il voyait 
que cette princesse avait enfin OHven 
les yeux sur lar passion d'Xsaaibard potif 
Béatrix ^ et que d'apfès cette connais 
sauce, die mettait tous ses soins à ré* 
primer un penchant que ia'raison n^aph 
prouvait plus; 

Cependant Barmécide obligé de r^ 
tourner au camp des princes y se rendit, 
une heure avant son . départ , dans la 
chambre d'Olivier. Je vous apporte, lui 
dit-il, un écrit qui vous intéressera. Le 
sotrmémeoù laprovideacenous^a rendu 
mon iîis , NasuTme dit q^u'il ^Uail;; abso>- 
ïument que leCaliîe Aaron fût informé 
de ce bonheur inouii £n effet, Nasùf a 
écrit au CaUfe , et m^a montiiésa lettre, 
cuie )'ai passé une partie de la nunr à tra^ 
(luire ^ afiade vous ea^^ocurer la^ lecK 
tore. A ces mots, OUvi«i:]^it des rnaÎM 
de Barmécider lalettre , qai ^taîr conçue 
en ces termes^ 

KksûF AU CAX4Ft AaKCS al IUsCHt0» 

lUconnaift cuGtfaacses',{q)û;u'o|r^ 
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rent jamai» à tes yeux que la vile zsuur 
tance d^un rci^eci kLolâire ^ d'une 
aveugle soumjMion.XJAe^Uve »'expnf* 
mak alors } tu vas ^mendre enfin le iaiH 
gtgè d'un honMie libre; Ce n'esc point 
f^ futyantycen'estpc^nt en abandonnant 
ma patrie.5 qua j'aî repris les droits que U 
nature m'avait dipnnéa ; la venu seisi^ 
peut efiacer la fiéirisaurede l'esciava^i 
Ouï, dan« ton palais, dans t'abjecuoQ 
apparente de ton horiîble faveur 9 je aw 
m'affiranchir, }e te mépriaai^^ et fwdiê 
sauvé Baroiecide ! Oui 9 tyran, Barinécide 
respire ! réum pour jamais à soaépouse^ 
à son $lS) son lyo^lM»ir est mon ouvrage! 
Va^en'envie point tes exploitssanglairs^ 
tesfunestes conquêtes, et ce trône que 
tu déshonores ; «lênae avant de œhaîr]^ 
laon ame élevée au'-dessus de la tienne^ 
mt oe préférer Barmécide. Charge de fari 
je fléchissais devant |Q«^niais«ion eosur 
ind6pendaiat»'6Lançakverslui;le tysaft 
n.'obKenait qu'un vaÎA hommage, le cuke 
'véritable était pour le héros* Oseraîs-t«i 
m'accuser d'iitgratiaide? Ah l cruel? je 
n'étais à te^ yeux qii'uB vil instrumem 
iait pour serw tes fureurs ! Dam la^ dâ- 
roeace de toa arg^eil iiiK:on€evabie^tt| 
croyais^ac^psâriir, par te^.laigesser ettes 
4p<^<«l^diçiit^eu)| d'asservirson wà% 
4'en étouffer tous lessenâmensdejusdh 
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C)e,decompas5ionetd*humanité;enfin ]; 
de la corrompre et de la dénaturer , au gré 
de tes caprices et de tes passions . • . • Go 
fut ainsi que tu m'ordonnas d'aller égor^ 
ger Bannécide ! . . . ce fut ainsi que pour 
sauver l'innocence , je n'hésitai point 
à me déclarer ton complice. Je reçus de 
toi le poignard qui devait immoler le 
bienfaiteur de l'Orient; tu me vis partie 
avec la stupide confiance de la féro- 
cité. . .^ Je reparus à tes yeux, pâle, en- 
sanglanté, tu crus voir sur mes vêtemens 
le sang de Barmécîde ; tu le contemplais 
avec avidité. Barbare ! c'était le mien ; 
mais ce sang généreux n'était plus celui 
d'un esclave , j'avais eu le courage de le 
verser moi-même pour tromper ta fureur. 
Cbtte large blessure qui se rouvrit en ta 
présence , ( jamais dans les combats tu 
n'en reçus d'aussi glorieuse ! ) je la fia 
en plongeant dans mes flancs le poi- 
gnard dont tu nî'avois armé pour le cri- 
me. Je sais quil resté encore quelques 
traces de grandeur dans ton cceur corrom- 
pu, etma haine s'en applaudit^; ton sup- 
plîce'le plus insupportable sera d'être 
force d'admirer en secret là vertu d'un 
cficlavie ,' de sentir 5 malgré tôri orgueil^ 
ûtie l'ame de Nàsiif est' supérieure à la 
aèiine. C/estpeu d'avoir afironté tant 
-:::••:' . . y . . ::'..- • ' -'de 
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it périh î de m'être exposé tant de foi»" 
a ton implacable vengeance ;. j'ai bravé 
rignominie ! j'ai supporté pendant deux 
ans l'exécration publique ! et ( ce que 
tu ne pourras concevoir ) je l'ai soufferte 
^vec sérénité ! Reconnais enfin qu'il eat 
un mobile de. nos actions pluâ puissant 
et plus noble que l'amour de ia gloire ; 
apprends qu'il est des sacrifices subli-* 
mes que la vertu seule peut produire ^ 
et dont elle est à-la-fois -le motif et la 
récompense. Toî^ qui n'âs jamais agi 
que pour obte^iir rappl^udissement des 
hommes , quel €^ ton recoucs aujour-t 
d'hui? Malgré les flatteurs <jui t'envii 
ronnent, tu ne peux t'abuser sur l'hor- 
reur de ton forfiiit^' j'ai vu te^ remord* 
^Breux i je t'aî vu pleucer ita xenocnoaée $ 
iiiais xn crp y ai& ccMiseiJver encore fSfO!^»* 
ques droits è l'^dmir^iâon (publique 9 et 
cejt espoiif n'est qu'une vainc lUiiskuié 
C'est sjar^tout daos la ju^ticfi çt.dms U 
bonté que réside la gloire persoondle 
dçfi souverains .; tout ce qui d'àilkucs 
illustre, leur rè^ne,, estouoinsileuir ^oun 
vrage que celui de leurs inincstrcs , ?Àé 
hsurs généraux et de Uiirs 8ïoldat& tfi&x-i 
D)écide. (ut , pendant dix ans ? le jdieu 
(uiélaîre dd^ ton empire^ Le praple!, juge 
iwypi^wM de ç^ux.Qui le gouvcroejan^j 
Tome III. N 
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connaissait tes faiblesses et tes vices ; 
cependant il respectait dans le Calife 
le bienfaiteur d'un héros ; il chérissait 
en lui l'ami de parmécide ! mais il n'at- 
tribuait qu'au grand visir ces établisse?^ 
mens admirables , ces actions éclatantes 
de bienfaisance et de générosité qui se 
faisaient sous ton nom ; et la postérité 
confirmera ce }ugement équitable de 
l'amour et de la reconnaissance. Mainr 
tenant que Barmécide a disparu , qu'est 
devenu ce florissant empire ï Le peuple 
opprimé sent de nouveau s'appesantir 
sih: luiies fers du despotisjne , qu'une 
main habïe savait alléger sans les rom- 
pre. Déchu de ta grandeur artificielle , 
sans génie , ainsi que^sâns y^rtu, objet 
de mépris et de haine , tu ne sais plus 
régnfiv que par la craintie ! et dans ce 
honteux- abaissement , tu crois encore 
Itte fait pour dominer lesi hommes ? 
Les» vils J préjugés d'un stûpide orgueil 
te persuadent encore que t'Etre suprême 
îi'a créé les peuples de l'Asie avec une 
ame immortelle v avec des penchans et 
des passions ^ et la faculté de choisir 
entre le. vice et la vertu, que pour les 
assujettir à ton joug ; que pour les ^el^^ 
dre plus soumii à ta volonté p que les 
unimaux sauvages ^libres babitans des 
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vastes forêts de ton empire : car la 
citàinte ne saurait les întimicjér. Le sen- 
timent ne peyt l«s 'déduire ; ils conser- 
vent 3ans toute son énergie , le noble 
instinct de Tindépcndance , ^t tu ne 
peux les ployer à resclayage ; et quand 
la nature ne te laisse sur eux qu'une 
autorité précaire et . partielle , qu?unc 
autorité faible et momentanée , fondée 
sur l'adresse et la ruse.,, et non sur la \ 
force , tu peux penser qu'elle t'a donné 
le droit d'asservir tes semblables ! Ah ! 
pour sentir toute l'absurdité de cet 
horrible blasphème , rappelle - toi les 
faiblesses et les crimes qui souillèrent 
ta vièV^t rappelle- toi la conduite de 
Tesclave Nasuf ; compare nos senti* 
mens , nos caractères , et sur-tout nos 
actions ; et jujge alrfrs si le ciel nous 
avait formés l'un et l'autre , toi pour me 
commander, et moi pour c'obéir. 
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CHAPITRE XX. 



Le vœu. 



X*aimeaisez mon amant poar renoncer à lui. . 
' Bmjaiet, de RACINE» 

'•••Efe prcghiere 

Moût dalla ^ccanzain-Dio sieurs 
S'alzar volaiula aile cclesti sfecc , 
Corne ra fbco^al àd per si^a natara, 
I.£ Tasse. 

jLiES négociations de paix furent roin^ 

eues quelques joues après le départ de 
larméckie ; l'es hostilités recpiumencè-i 
xcm et durèrent environ trois semaines, 
sans aucun avantage décisif de part ni 
d'autre.. . Cependant Olivier , parfaite-» 
ment guéri de sa blessure , eut une 
conférerice paniculîère avec les autres 
Chevaliers français , sur les opérations 
de la cuerre , et leur communiqua un 
plan d'attaque qu'il avait imaginé. Ce 
plan était aussi hardi que bien combiné, 
et ses compatriotes l'approuvèrent aisé- 
ment y car les Français ont eu , dans 
tonst les siècles y la brillante témérité 
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d^n. coùcàge héroïque ^ et l'heiiteux 
pbosrsentioMsnt de!ia;VictoiFe. Les autreis 

généraux .qombattirem d'abord 1 1 projet 
'Oliviers npi^ri enfin, j^nnè s beaucoup 
de débatsiiy ce f^an Rit adopté. Quand 
la diichesdie apprit cette idécidon ^ elle 
^è livra à toaitè l'inqmétude que devait 
lui carnet pne ientceprîse egadement 
témdraire iCt p^rilieosff ; eBe abngeait , 
avec 9Uftant:d'eflrroi qoe :de douieur^ 
qu'Olivier V' en ayantf cbiîçu l'idée ^ 
était ^ en ^elque sorte ^1 responsable 
de l'évènehient , et qu'ît braverait tout ^ 
et s'exposeeait y avec plus^d'aujiace que 
^aiiidiisy aiitÈî)his affi^ttx dangers , pont' 
€n!iùs»reMr<|eiMCcèfkiOn'tievâir s?ârmer 
lelerrder^^ifi' niattn , un peu lavant le 
)bur> j poiir aller : attaquer les pfincea 
daus leur camp ; cecjui fut exécuté» 
;AprèsiuniGOHibat opiniâtre , l'armée 
die'Béfftdk^rça le« premiers, retranche* 
iaiens. ennemis { niais ensuite , arrêtée 
^par^ta v^lew et ^habileté khi comte d^ 
'Baroièfie , îêl|e5Îfut obligée de livi^er une 
ïrôonde bataille. *La victoire resta long-^ 
temps încïécise, Gérold 9 remarquant 
flue les trîupes commandées par le duc 
cte Frioulîj, aomtini^niçaient à se metti^a 
eîî'SéwrdrejenvoyaîBamt^cide de ce 
€oté; Dans c^ ttioiftfCtfitJOlivier s'avança 
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yer3 le comte, de Barrière , et fondit sot 
lui avec impétuositalLe comte ébranlé 
se trouva serre de si près ,. c|u'il ne put 
ni contenir son coursier, qui se cabrait ^ 
ni se servir de sa lance. Olivier saisit 
la bride du dieval. Aussi* tôt le comte 
dqnna une violente secousse au cheval ^ 
i]u^ fit un écart prodigieux ; et en même 
fenips , Géifûld voulût jaçnerTiit coujf 
fl'épée à ^on .a^vèr3aii}à>:jimaâs; û^ea 
reçut un qui le blessa girièv^gficni. C^* 
.vicr, pour: la seconde fois*, se précis 
pita sm lui^ ea écartant et ireuA^ersant 
tout cfi qui se trouvait sur son passage* 
(îérpldj'hoi^ d'état .de se ^Q^s^^^in^ 
•désftrméiet fait pri$onîai€r;J)a5iteChe* 
vialiei du Cygne^ rA Finfltan> ^hicfibe»i 
làn.e partie, des :troiupcs:.de:lGTéifo^d-înûf 
bas les armes , et.sç rendit au; iwtd* 

3ueur"r le restepritlafuitcLadériauiîe 
eyint horrible, et» coiiiplète dans Vur 
mée enneihîe. lie.duc de'Friaul futtué 
par Isambard ; onfori^ja le camp; -On fit 
un nombre prodigieux de prisonjiiers : 
enfin, :cette bataille fut.décisivéi Olivier 
sentit vivement la gloire et te bonheur 
de cette grande journée ;. on. lui devait, 
et ridée au pka d'attaque ^ et.la diéfaito 
du cômtei de BaSJière* L'ar^n^e içotièr^^ 
^ur le champ' 4e* batiaUlie ^ lui 4éc6)raa 
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unanimement l'honneur du triomphe. 
Isambard se hâta de porter à lapçiocesse' 
ces heureuses nouvelles : devançant 
tous les autres , il parut tout- à-coup, à 
ses yeux. Béatrix , en le voyant , vou* 
lut se lever ; mais, prête à s'évanouir , 
elle retojnba sur sa chaîne , en pro- 
nonçant, d'une voix éteinte, le nom 
d'Ohvier. Madame ,,dit Isambard ^ vou^ 
allez revoir Olivier j il n'est point 
blessé ; son génie et sa valeur ont ter- 
miné la guerre. Il vous amène le comte 
de.Bavièf e , qu'il a fait prisonnier ; vous 
n'avez plus d'ennemis ; c'est Olivier 
,qui vous en délivre. L'armée l'a pro- 
clamé le héros de çettç journée mé- 
.morable ; vous. allez le voir paraître 
couronné par ses rivaux mêmes : i[naîs 
croyez quil n'est pqur lui qu'un véri- 
table triomphe , et que sa grande amc 
ne peut le trouver qu'ici. O généreuic 
et cher Isambard ! s'écria Béatrix 9 ea 
.fondant en larmes. En disant ice.9 paro- 
les , elle lui tendit les bras. Le sensiblj^ 
Isambard mit un genou en tériie devant 
elle ; et Béatrix , se penchant verd lui , 
appuya sa joue sur la sienne. Cette fa- 
veur ^jju'elle n'ayait japiais ^cçordée^ 
n'était qa'un nouvel aveu: de sa ten- 
dresse pour Olivier. Isambarjd ^e le 

N4. "■ ' 
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savait que trop ; mais le visage adorf 
de Béatrix touchait le sien ; il sentak 
«es iarînes couler sur ses Joues ; il osait 
presser ses mains contre son cœur ! Il 
éprouvait une sensation délicieuse ; ce- 
pendant , rempli d'amertume , il gé- 
missait de son bonheur mêuie : enfin , 
'heureux et jaloux , il enviait et bénissah 
«oiï rival. Bientôt le bruit des instru- 
4iiens guerriers annonça le retour desi 
vainiqueurs , et Béatrix fut les recevoit^ 
Le modeste Olivier , confondu dans la 
foule des guerriers, marchait en silence 
derrière Axiarie , Thédéric et la troupe 
française, en donnant 1« bras au conite 
-de Bavière^ que Barinécîde soutenait cfe 
4*autre côiéj cat de derrtiér , au moment ] 
'de la -retraite des vainqueurs , était venu 
•^e rendre prisonnier, afin de partager Ib 
sort de son atni. La duchesse ^ malgré 
l'excès de sa joie et de soh bonheur , ne 
^piU retenir ses larmes , en appercevant 
•Gérçlddans le triste état où la fortune 
'Pavait réduit; elle^entit combien il était 
^'affreux pour ce prince aimable et bril- 
tlant , de ne reparaîtte devant elle que 
dans cette situation humiliante et dou* 
(loureiisê. Béatrix , pénétrée de cette idée^ 
yaVaii^a vers lé comte, pour lui dird 
^QUt céxjile la généroaité peut.inspitiçt 



^ délicdt et detouchknt. Gérold l'écéutt 
d'un dit attendri, et dissimulant «aviva 
émotibn , il répondit avec noblesse e^ 
fimpUcîté* >La. duchesse le conduisit 
j^^ps un des. pavillons du château ; die 
y fit venir ses<0)édecins , qui vîsisèrenc 
Ûjs JblessurèS' du comte , et qui jugèrent 
qu'elles étaient extrêmement dangereux 
se^. fiéatrix défendit, dans son palais^ 
toute espèce de' réjouissances et de 
lê.te/§ bruyantes ; imiis elle passa leteste 
du jour;av:ec :les Chevaliers rassem-*- 
feléç, Olivier ;se< tenait. à Técart; ccpen* 
d^nt .Béatrix rencontrait sauvent set 
regards; et ne pouvant lui parler, die 
parut toute la soirée uiâquement qccu^ 
pée. d'isambard ; car elle, lui savait Jtant 
de; gré' de lui avoir annoiKeuJes évè^ 
nemeps ^qui la ^rendaient si; heureuse ^ 
$t sa présence, lui retraçait >un souvent 
§i doux , qu'elle qnrouvait un sentiment 
agréable toutes les fois que sts yeuse 
iQil^baient sur lui , et.même lorsqu'elle 
amendait Je son &t sa: voix. 
. li^ei Xeôdemaîn les; 'cbirbrdôns lever 
fmt le premier apparexi qu ils avaient 
;xiîs sur les plaies de Géroid ^ et après 
^voir sondé ses blessures, ils déclaré* 
riebt ,à Carmécide qu'elles étaient mor* 
tdllQ$>J3armécide inconsolable île voulut 
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plus quitter s^n malheureux ânti;«t pà$sâ 
lei jours et les nuits entières au chevçt 
de son Ut. Dans la' soirçèi du troisième 
jour 7 le cointetomba> pari degrés ^nè 
une ,espcceide léthargie^i^armécide qui 
venait d'envoyer succcsâvemem Wu$ 
ses gens chercher les n\édecii«,2sô 
trouva seul avec lui. Le voyant sans 
mouvement , et ne l'entendant -plus res- 
pirer) il le crut mort. ^ et pénétré dé 
douleiir^il sortit de la chambre aveé 
«égarement, pour hâtéi* ^et demander 
des secours, qu^iL croyait lui-même 
inutiles. A quelques pas de la porte du 
comte, il rencontra Délie ,^qir on n'a- 
vait poim vue depuis quatre jours, parce 
qu'elle avait passé tout ce temps ren- 
fermée- dans, son appaitementa B^rmé^ 
pide trop occupé de. sa douleur', pbur 
pouvoir- êire frappé-dela singularité de 
x^ette rencontre , passait à côté de Délie 
^ans lui parler ;ipaàjUL cette jeune per- 
^sonne entendant ^^ gémîssemens, l'ar- 
rêta, en disant^: cEh ! quoi donc ! est-il 
plus mal? Ah ÏjMadanïej, • s'écria Bar- 
niécidc, l'infortiuié comte de Bavière 
n'existe plu3 ! En achevant ces mots*^ 
il s'éloigne brusqueni^it, et Délie st 
précipite dans la chambre de Gérold, 
Elle s'élance vers le lit, ^t riB$te un 
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moinent immobile ^i en considérant. Je 
triste objet qui s'offre à »es regardau 
Gérold avait: le' visage tourné ,de^ soa 
côté 5 ses; yeux paraisaienj ptiç^ :fcj9?4l^ 
pourjaniai^.i )a pâleur 4ç la.iiiçrt cçijjh 
y wit son' front , un de. ?çs br^s ét^; 
étendu sur lé lit!,... Délie^ toujoufs 
debout, le regardait fixement saïas yeyv 
ser une larme. Un niorne désespoir ferj- 
mait son cœur à raite^ndrissêment 1 in- 
fortuné ! (Jitrelle, epfÎHfe te^voil^ 49^9 
délivré: . poux . toujours' du* supplice, ^f* 
frçux d^aimer s.ans espérance !^ jei jdgis 
t'envier, i&t non 'te plaindre; j^.^,,iJ^3j(j 
je suis sûre du moins de ne pas te sui- 
vre !..♦. En disant ce .paroles. d\^n ton 
sinistre et d'un air égaré, eUe,sepenche 
yqrs le lit, et f«:€înd,ia niain.de Geroid,; 

elle, s'étonne 4'y -^^'^^^^^^^ ?W^^^^ ^^^ 
rc^jte de d^aleup. tfn faible^ i;ayon d'esp 

Soir la fit tress^fUir et frissonner ; moins 
. jptachée de la vie, elle sent mieux sa 
diouleui; , sts . larmçs commeiacent . à 
.coulçr.. ....;. . . , Ellç met , en frémis- 
sant, sa n)ain ^iGf Ip ppul^ de'Oérp|dt 
elle .crpit.; distinguer vin léger batte- 
ment ! !ÇUe tomï>e, à ^mo\w,^hioxx^^ 
lîant *en pleurs. O^moU;. Dieu, ! s*e- 
criart-elle, daigne le rendre à la vie j 
et je jure de te consacrer la mienne. 
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Çù'il vive, et moi, r enfermée dans t^ 
•cloître j je ne vivrai plus que pour toi !..*. | 
Dans ce moment terrible , c'est ramout' 
«icore <jui t'ose implorer, n^s c'est 
i*amour qui se satcrifîe ! » . . . • A pein^ 
fcut- elle ^prononcé ces paroles, qufellc 
entendit distinctement? Gérold soupire* 
Gf'and Dieu ! poursuivit-etleavectrans-i 
port, jeregmiveUe ce sermentsacré !..•• 
A ces mots, elle se relève et* regardé 
Çért)ld.' Il avait toujours les yeux fer- 
més ; Ûélie s'incliflant vers lui : Reçois^ 
dit-^elfe,' cet éternel adieu!....; et ce 
tierhierbaîserî'..... En parlant ainsi;, 
eWé appuya, sa bouche sitr la sienne ; 
dans ce moment y Gérold ouvrit- tout* 
à-couji tes yeux , Délie fit un cri per-f 
îçaiVt i ei dSsfiarUt domine un éckir. Lé 
cbrnVeqtH A'avàit pas* "repris toute sa 
'ébntiaifefeârice'j h'^eut qu'une 'sensation 
feèfu'tffetîhifte de cet ehibraSseinent ai 
tendre , et 'nte fît qu'éri&éfoK conïusé- 
tnent înW femèie^^heveléé qui fUyaitî 
ïtms ce sùvr/eiTik et cette- image restc^ 

rCnt' gravés dan^~; sa iifi^ioitë. "- 

' ' CfefceWdafnt BàrnVétâdè îevint àVec lei 
rhéd^CTis',:'^ sa jôié'ë^àU sfà surdrisej 
eh retrô'uVaiit' fé- cplnte. ranimé ,' ^ui ^ 
le- ' cot^s à ' déhii Soulevé , s'àppbyail 
sfùx tin'é rn^n-j et de l'autre ccârtidft 



$on^ lâdeau , pour- regarder fixeaieiu 

du côté, de la porte f car il cherchait 

encore l'objet qui venait de disparaît 

tre. Mais comme il n^avait pas une 

seule' idée distincts^ il ne peut rendre 

conipte de ce qui rinquiétait. Les méi 

decins, après avt»r examiné Gércdd,' 

le trouvèrent infiniment moins mal ^ et 

le lendemain matin y As annoncèrent que 

ce prince' était hors de danger. Sa ^u-^ 

nesae ^ etia focce de sa constitution ^ ren-^ 

dirent extrêmement rapides les pro^^ès^ 

dfe sa convalescence. Il fut en état de se 

lever au bout de cinq ou six jours. Un 

soir, se trouvant tête-à-tete avec Bar- 

inécide : Il faut, lui dit>-il, que je vous 

conte une rêverie de ma n^aiadie , qui 

me re^nt sans cesse à l- esprit , et dont 

le souvenir , loin de s'affaiblir, devient 

plus vif en moi chaque jour, à mesure 

cfue mes idées se ' débrouillent. En re* 

venant de cette léthargie profonde, qui 

vous a causé tam d'eflroi^il m'a paru 

que j'étais dans les ^bras^ d'une figure 

angéliqùe^ dont le soufife pur et divin ^ 

semblable. à celui du Créateur, me rap*- 

pelait à la vie, et me redonnait une 

ame. Je n'ai fait qu'entrevoir cet être 

céleste; quand j'ai voulu le regarder,^ 

il ^'évanouissait dans le^ aitsj je n'ai 
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vu que ses vêtemens blancs y ses longs"^ 
cheveux ondes et déployés. Il avait l'ha* 
bit et la taille élégante ^'«velte d^ufie 
jfemme ; c'est sans doute sous cette 
.fohne aue les^angcs appahraissent ! .u. 
Jefsais bien que tout cela n'est qu'une 
vision^ une:espèce de délire causé par 
la fièvre ; mais vous ^'imaginez pas 
combien ce rêve m'a frappé ! Ah ! Sei-' 
nèur, répondit Barraécide^ attendri , ce 
que. yoùs^ appelé:» une illusion i, n'en est 
point une; c est l'infortunée DéUe^ que 
vous avez vue. Délie l s'écria Gérold, 
quoi! cette Délie... il s'arrêta. Oui, 
ôeigneùr , reprit Barnficcide , cette jeune 
et belle Délie qui, comme je l'avais 
soupçonné , nourrissant en secret pour 
vous . une passion romanesque ,aen est 
aujourd'hui la victime. Elle vint ici , 
vous vit sur le bord de la tombe, im- 

Elora pour vous le ciel , avec la dou- 
te ferveur de l'innocence et de l'a- 
mour, et promit à Dieu,- s'il vous ren-. 
dait la santé , de s'enfermer pour jamais 
flans un cloître* En sortant dei votre 
chambre, elle couriit chez Béatrix , et 
resta seule: a^ec elle, plus de trois 
heures. Le lendemain , la duchesse 
vivement affligée, la conduisit dans 
lune maison qu elle lui a donnée» Cettç 



înaîsoîi 'sfeila ftrés-MceisànUfaemf ttalïs'-^ 
fôrnîée en ^monastère. Oh y ^t^avàillSé 
â' cet^dTcfnùit fet "joiir', les^ ^iliéi 
iôçt/dé)à;*dsécs/Oh fiitlVfenir dfes*^ re^ 
lîmteùsc^'M'uh^ t^nVerit^qb^ ire' iïo\lVé 
à' queli^ue^ lièùéîr''d*ic?,^:afih- ffeki for^ 
meir tmè tornihiinavité pbvii ce tiaU-i 
veau doitre ^ -fondé pfar la dùèhesse poyit 
sa jeune amie ; car ne pouvant changef 
sa résolution , Béatrix veut du moinà 
faiié/I)ëlie sôît^anS sbnrvôisihagè.;Léî 
prêtres sbrit ihàndés, tout se- pfëpàfé 
a la 'hâté -pour cc^etrifete cérérhènie'J 
crifih j Déife ' fera sans délai ce cruej 
sacrifice, et prendra 'le Voile dans huit 
jours. Cet événement a répandu la tris-* 
tesse dans le château j Lancelot ,. sur- 
bout , passionnément 'amoureux de Dé^ 
lîe'j est inconsolable. Chacun pense et 
dit;,- jie vous fatoiie , Seigneur, que 
Vous devez tout faire pour arracheÉ 
Délie à son cloître , puisqu'elle ne peut 
prononcer les vœux irrévocables. que 
dans un an î et en effet, n'ayant plus 
Vespoir de devenif l'époux de Béatrïx ^ 
si vous connaissiez Délie , vous sen-- 
ririez qu'après là duchesse de Clèves ^ 
il n'est point d'objet plus digne de tou- 
cher et -de fixer un cœur tel que le 
vôtre. Pendant ce récit , Gérold éprou^ 



y^t un^si prodigieux étopnement^, que 
Barméade aiiii^it pu parler I^eaucoup 
picu^ iongHteinp$ ^ san; qu'il eutc^é^epté 
de i'mtefwoj^pfp^ Ob 4Qit;^«e,rapççiejr 
l'^v^turç 4^ cooj^ ,^y^ ^ATmOiflc.€iç-^ 
^ çoi}[Vnen£ cette d^rniprçjj proîitant die 
son ;eareur 9 s'était fait ps^ser pOux Ûé- 
lie; d'après. céjtte imposture, le comie 
persuadé que Dé}ie4tait là plus misé;; 
fable de tputes. tes femmes ^ nepouvaii 
fX>]|ççyoir,ce gifaqid^end^^ent qu'on lut 
attribuait^, et le sacrifice réel qui eii 
rés\4uit. Qppçndànt , forcé da croire à 
jiçs fait^ positifs , U f^ensaîi que cettç 
jeune personne , malgré la dépravation 
d^.ses mœurs, avait une violente. pasf 
sipn pour lui ; piais cownent accordçr 
céniélaq^e xi'aqVour çt c}^ pijété quelut 
jlépeignauBarmécide,ayec ce dérègle* 
pient de condut(s, dont il avait de^ 
preuves si positives? Il se perdait dans 
ses réflexions ; cependant touché mal- 
gré lui' du sacrifice éclataiat dont il était 
f objet , il crut devoir respecter la réf 
putation d'une personnç que le repentir 
peut-être auunt que l'amour, conBuir 
sait dans un cloître , et il ne se per- 
n^it pas un seul mot quipût faire soup- 
çonn4ir à Barmécide l'opinion qu'il ^vaij 
de Délie. 
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c Une seule personne dans- le palais^ 
^ Ogîer le danois ) pouvait éclairer le 
cofnte de Bavière sur l'intéressante Dé* 
lie ; mais depuis quelques jour^ retena 
dans son lit , pour af oir négligé \mé 
blessure légèi^e qu'il avait reçue dan^ 
la dernière bataille^ îl était sérieuse^ 
ment malade, et hors d'état de s'entre* 
<tenir avec ses amis , et de prendre part 
à ce qui se passait. Ainsi , tout conçou^ 
Tait à prolonger l'erreur de-Gcrold» ^ 
Le jour ou Délie devait prendre le 
voile étant arrivé y Barmécide trouva le 
moyen d^exçcuter un projet qu'il avait; 
conçu.' Prenant le plus vU* intérêt m 
ton dé Délie , U s'aiiËigeait en secret 
dupeude sen^tfilité*^ue k cômt^mon*! 
trait p6ur diej il attribuait cette es^ 
pèce de dureté à sa passion pour là 
xluchesse. Mais en même temps il ètai| 
persuadé que l'extiime jeunesse de Déf^ 
lie, et sa beauté chômante, feraient 
ia plus vive impression sur lui , s'il 
pouvait la voir sur-^ tout inopinément , ec 
d'une manière frappante, t^^puis deux 
jours les médecins avaient permis aâ 
^omte de se promenisr , et Barfcnéddè 
46 conduisait. Il ne lui fut pas difficile 
"de le mener près du monastère de fîéf 
^î&, rfârts^qû\l s'en doUîâti cajf QéxQÏi 
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avait l'idée d'une maison de campafnc 
située beaucoup plus loin, puisqu'il ne 
connaissait que celle d'Armoflèdc. En 
entrant dans le bois y. le comte app^çut 
beaucoup de chevaux attachés à des ar-^ 
bres , et des écuyers qui les gardaient^ 
Où peuvent être, dit- il à Barinécide , 
les Chev^ers dont je vois les chevaux ? 
Dans cette maison , répojidit Barmécide^ 
en lui montrant le nouveau monastère ; 
entrons-y, poursuivit- il, nous verront 
^e qui peut attirer tant de personnes 
dans ce lieu, A ces mots, il s'avance 
vers la maison , Gérold le suit; Barmé*- 
ctde qui avait tout préparé d'avance , et 
(de concert avec la auchesse , entre avec 
le comte. Ils traverient un corridor qui 
conduisait à la chapelle ; après avoir 
fait quelques pas , Barmçcide ouvre une 
petite porte, Gérold y passe avec lui, 
-et se trouve dans wie tribune grillée. 
jLe comtp surpm s'appç rçqit avec éçnp- 
ti'oa qu^il est dajas une - église remplie 
jâes Chevaliers, ejt des dames de la cour 
de B^trix. Il ne pouvait être vu , mais 
Il distinguait parfaitement tous les ob- 

5'ets ^jui l'environnaient , et celui qui 
e frappa le plus , fut uQ€i grande grille 
pO^éç^ vis-à-vis de lui, et qui.açcu- 
|xait toute la l^rg^u; 4e l'égjiîse ; un voile 
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Tidir était tiré derrière cette grille. Ah ! 
Barmécide y s'écria le comte , où iti^avez-i 
vpu» conduit? . . . . Pardonnez^ Sei- 
gneur, Teprit Barmécide. J'ai voulu que- 
vous vissiez Vinnocentë victime oui ^j^%\, 
dévouée pour vous. Gérôld allait ré*!- 
pondre ,. lorsqu'un signal donné dans le 
chœur dç& religieuses , avertit que h 
cérémonie adtait commencer. ■ ' \ 
Cependant on n'oiivHt pbint encorç 
ïe rideau \ libir ; uh ' iAstaht apT^» , une 
voix Ravissante dui' partait dii tbùventi 
se et entendre^ elle chantait un hymne..* 
lies sons toudiànis de cette voix, firent 
ia-essailli^ GéroM '; et ^Bàtteécide ^remar* 
quant 'sbh értlôtron : Je âais^,. dit-il', gtté 
^ur^atit fiïsagé j'c'isi^là notice qiû dfôît 
)thahtW^jd^^h^^ce;mbraçnt fnais je sruîs 
surpris <îoilitii'e vous, delà, beauté meri^ 
Veilleuse, de cette voix éclatante; car 
Délie, ne' ^est jamais vantôç de possé» 
^èf cp tfàlcnt encHSàiitéùt , et ^per?orinê 
icncbre nfei^avak éntèrfdae çtiànter. Jiïstc 
çieri interrompit (SréroW , q^eF souvent 
[cette Vdix! me rappelle ! Etës-vdtis bidn 
sûr due ce soit c^e de Délie ? Comme 
il disait ces paroles i' lé rideau s'ouvrit.^ 
et l't>h' Vit la. jétirré iet chiarrtiante Délié 
inagnIKqûèhiehtV)a|eè , s'avancer lente^ 
meiïif VéTs la grîtlé oà Béatrix en pleuré 
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l'auendait, pour lui donner le voile sar 
cré. S^ jeunesse ., sa beauté ^ l'expres- 
sion touchante de sa physionomie, 1^ 
noblesse ^^t la modestie de son main- 
tien y donnaient ^t de prix au sacrifice 
qu'elle allait faire , que 'personne , en 
la voyant , ne put retenir ses larmes ; 
pn entendait retentir dans j'églifie un 
gémissement ^iy^f^^l • • • • Ce temot» 

fnage.de l'intffêt public acheva de trou- 
, 1er Géroldj.il.ne pouvait voir au'une 
Eartie de la robe et de la taille ae Dér- 
, e. Le prêtre oui là conduisait , place 
€ntr*elle et la tribune , l\ii çackait enti§- 
Xc;meRt.4on ^vlsagei; mai^ lorsqu'elle fut 
près de (a grille^jtê pi;être reculànt,qpel' 
quespaj, Jpë)ie ?apprpcba seuïé ,r et Iç 
conit^ ^ jla vçy wt ^en, fac^e^ se leva avec 
jransport en s'écrVifit: Grand JDieu | 
c^çst eiïel c'est Maria L... A ces, qwt/s, 
peniuit Tusage de ses sens , il retomba 
laqfi cQiioai^saace^ujç fipn^siége,p'iétait^ 




et de pouvQBr,. servir Gérold. wprè? 
d'elle. Daos le.prpmier entretien, ^^tî- 

çulier qu'eue ' " 

^iifibrpssasjçs,|^ 
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d^uniandi xku. cte plus ,.U reçut dan«-se« 
bra5 ^'«e lui fil jamais de qùesti(>ns, et 
jçirèsiftvQÎr étudié son ça/actère , prii 
povu; .elle la plus tendre amitié» Maria 
ne se permit qu'un déguisement et 
qu'un seul mensonge :. Elle prit un nont 
suppqsé, et dit qu'elle était née dansi 
l^s états du comte de Bavière ; ce qui - 
isnoîvait rattachement, qu^elle voulail 
avouer pour lui. GhSque jpur , elle con- 
tât à la :duchcsse quelque trait intéres- 
sant de ce prince; elle avait un recueit 
inépuisable de ses actions généreuses 
çt bienfaisantes ; elle meuaa tant de 
charme et de sentiment dans ses récits f 
quesans l'arrivée d'Olivier, ils eussenfe 
peut-être fait avec le temps quelquai 
unpressîon sur le coeur de Beatrix. C est 
ainsi que Maria se conduisit jusqu'au 
moment où le coftite fui fait prisonnier j 
alors l'infortunée Maria » craignant pour, 
les jours de: Gérold | renonça à toute 
dissimulation^ En sortant de la chambre 
de ce prince ^ eUe fut «e jeter aux pieds^ 
de la duchesse » lui dît son Véritable 
nom > lui fit un aveu sincQre di^aon éca-; 
rement et ide sm malheuïs ^ et lui dé- 
clara le voeu qu'elle venait de feire ^ 
de Ise renfermer ^pour ^anoais. ^dans m^ 
'^ cloître, .I;ia dukchesse combafttâ vaincH 
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ment cette résolution 9 ?Marià fut iné-^ 
braniable; l'exaltation de son amour et 
de sa piété lui persuadait que la vie 
de Gérold était attachée à f accomplis- 
sement de ce cruel sacrifice. Ainsi Béa*- 
trix fut obligée de céder à ses vive« 
instances, en se flattant en secret^ que 
Gérold , touché d'un tel dévouement , 
saurait trouver Ids' moyens de vaincre* 
ses scrupules 9 et dé l'arracher de son 
monastère avant qu'elle eût prononcé 
les vœux irrévocables. 
• Cependant Gérold, reconduîtau palais,^ 
et se retrou vant «seul avec Bàrmécide, lui 
expliqua la cause de l'étrange scène dont 
il venait d'être témoin , et lui conta 
sans détour l'histoire de la malheu- 
reuse Maria. Barmécide n'eut pas besoin 
d'exciter dans l'anie de ce prince le re- 
pentir et la reconnaissance ; Gérold , en 
fetrouvanç la sensible et généreuse Ma- 
ria , plus belle et plus intéressante que 
jamais , reportait vers elle sans effort, 
tous les vœux que Béiatrix avait reje- 
tés. Son cœur, prpfôndément touché de 
tant d'amour , n'était plus occupé que 
de Maria; enfin , l'honneur et l'inclina- 
tion lui faisaient également désirer de^ 
pouvoir la fléchir. Il lui écrivit sur-le- 
champ la lettre la plus passionnée , et 
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Bamtécide la porta lui-mêine. Cette let- 
tre fut reçue avec autant de sensibilité 
que d'émotion. Maria la telut .plusieurs 
fois en Tarrosant de ses larmes, ellç 
promit de la conservjer jusqu'à la mort ; | 

mais- inébranlable dans sa résolution , l 

die répéta toujours en gémissant : C'est i 

pour lui que j'ai fait ce vœu ; comment | 

n'y pas être fidèle? Barmécidè la con» 
jura vainement d'accorder au moins à 
Gérold un moment d'entretien ; elle re- 
fusa positivement de le recevoir. Allez, 
Seigneur , poursttîvit-elle , dites-lui que» 
le ciel toujours équitable , ne devait pas 
permettre l'union de Gérold et de Ma- 
ria; mais c'est un destin assez doux 
pour la coupable Maria, de s'immoler 
pouf lui y et d'obtenir ses regrets. En 
disant ces paroles , elle se leva et quitta ^ 
Barmécidè. La douleur de Çérold fut ' 
extrême, en apprenant le -triste résul- 
tat de cette entrevue ; il fit beaucoup 
d'autres tentatives qui n'eurent pas plu« 
de succès. Maria, fortifiée par les con^ 
sais de l'amitié , persista av.çc fermeté 
dans son dessein. La vertueuse AmaU 
berge, décidée depuis long -temps à 
renoncer au monde , s'enferma dans 
le couvent de Mari^, et y prit aussi 
le voile j et Maria , soutenue par ce; 
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exemple, expia, sa première faiblesse ^ 
en; ré«i$tant à toute I21 séduction d*un 
amour pius dangereux que jamais, puis- 
qu'il était devenu mutiieL 
- Depuis que j'ai quitté ma patrie , j'ai 
traversé le beau pays ^e Clèves i: seuic 
alqrs, fugitive et persécutée, je pa3sai 
4evant ce monastère qui porte encore 
le npm de sçn intéresâiante fondatrice. 
En considérant cet édifice antique et 
vénérable , entouré d'une forêt majes- 
tueuse » je me rappel^ avec attendris* 
cernent , les malhqurs et le sacrifice 
4e Maria ; mais bientôt un triste rer 
tour sur moi-même e^ sur nia propre 
fiituatipn nie lit envier son sort, et je' 
cessai de la plaindre , en songeant que 
du moins, dans cette solitude profonde, 
çUç avait trouvé la paix , un asyle et 
«neàmiçî(*) 

^ (*} A petf <iç. d]j$tapc« du château de Clçves ,♦ 
Qû trouve en effet un grand oionastère de re- 
ligieuses , situé au milieu des bois , et qui s'ap- 
pelle Maria £« ^tftf/n; ce* qui signifie Maria 
dans les bois é ^ ^ 
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CHAPITRE XXL 



La pa, 






la paîx , Seigneur , il (àut lai tout sacrifier $ 
Ceft le fruit précieux qui naît d'un vain laurier*. 
Qu'elle suive toujours le cbar de la victoire « 
Quai^d le vainqueur c$t homme et digne de sa gjoirè* 

Du Bbilot. 

inLussiTÔT que la santé du comte 
de Bavière fut parfaitement rétablie , la 
duchesse se formant un conseil de tous 
ses défenseurs ^ les assembla dans un 
vaste salon pour y discuter avec eux 
' les articles «fe paix qu'elle voulait pro-, 

F oser à ses ennemis vaincus, Le roi de 
annonie et le duc de Béncvent par- 
lèrent les premiers , et prétendirent que 
la duchesse pouvant imposer la loi, 
devait profiter de cette occasion, favo- 
rable d agrandir ses états y en exigeant 
plusieurs cessions , entr'autres celle des 
terres voisines du duché de Çlèves^ que 
possédait le comte de Bavière, Axiane. 
prit ensuite la parole , pour opposer à 
cet esprit de conquêtes des idées de jus- 
Tome III, O 
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tice et de modération ; mais plusieurs 
Chevaliers appuyèrent les dicours de 
Theudon et de Grimoald , en soutenant 
que la paix ne pourrait être solide, si 
la duchesse ne ravissait 'pas à ses en- 
nemis la plus grande partie de leur puis- 
sance. Isambard réfuta avec éloquence 
tous les argumens de cette politique 
odieuse, et malheureusement trop ac- 
créditée; après avoir parlé long- temps 
sûr ce sujet : Enfin , ajouta -t- il , je 
soutiens que la seule manière de rendre 
une paix solide et. véritablement glo- 
rieuse , c'est de déraciner tous les ger- 
mes de la haine , d'éteindre tous les 
ressentimens , et de donner le grand 
exemple d'une généreuse modération . 
dans la prospérité (14.). Tous les Fran- 
çais applaudirent avec transport à ce 
discours ; car leur premier mouvement 
fut toujours d'admirer la générosité , et 
de se livrer avec enthousiasme aux no- 
bles sentimens qu'elle inspire. Théobald 
et Ogier le danois montrèrent la même 
mapiere de penser: rhâis Roger joignit 
à son suffrage une proposition nouvelle. 
Les souverains , dit - il , doivent sur- 
tout , dans leurs traités de paix , s'oc- 
cuper du bien public et des intérêt» 
Sàcïés de l'humanité. Ce fut ainsi que 



DU CrôNE. 315! 

Charlemagne , dans ses premiers traitée 
avec les Saxons vaincus , imposa pour 
toute condition l'abolition de leurs abo- 
minables sacrifices; les ennemis de la 
duchesse de Clèves , nés dans les payr 
civilisés , n'ont pas les horribles supers-' 
titions de ces barbares ,• mais- tous ces^ 
princes sont despotes et peuvent deve-»; 
nir des tyrans. 11 me semble, qu'il serait 
digne de la princesse de les forcer d'é- 
tablir dans leurs états des lois sages et 
bienfaisantes , semblables à celles- qui 
assurent le bonheur des sujets de Bea-* 
trix et d'Axiane.. Cette idée de Roger 
séduisit plusieurs jeunes Chevaliers de 
son âge ; mais Olivier la combattit vi-^ 
vement. Je conviens, dit- il, qu'arrêter 
le cours aâreux des proscriptions et de«! 
meurtres » est le 'plus digne emploi quer 
l'on puisse faire de la force , et le ré- ' 
sultat le plus précieux de la victoire j 
mais , grâces au ciel , la duchesse de 
Clèves n'a point à réprimer ces mons- 
trueux excès; toutes les lois (que iai 
morale ne réprouve pas ) sont essen* 
tieliement bonnes , si elles conviennent 
aux peuples qui les suivent. Les plua 
parfaites aux yeux de la raison, celles 
du duché de Clèves, par exemple, 
pourraient avoir mille inconvénient 

Oa 
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dans un autre pays ; le climat, les habi- 
tudes qui forment les moeurs , le carac- 
tère national, doivent produire chez 
Jbes diiTérentes nations , une éternelle va- 
riété de gouvemcmens. Un peuple qui 
voudrait faire* adopter ses lois à tous 
ies autres peup4es concevrait un projet 
à la fois gigantesque et puéril, et ne 
montrerait qu'une tyrannie extravagante 
et ridicule. Enfin, l'expérience de plu- 
sieurs siècles peut seule prouver la so- 
lidité des institutions humaines. La 
duchesse de Cièves a tout créé dans se» 
états; en proposant aux princes alliés 
la constitution qui est son ouvrage^ 
pourrait- elle dire : Abolissez tous vos 
usages, annuliez toutes vos lois, et 
prenez les nxiennes ? La forme du gou* 
vcmeqient que )e viens d'imaginer, et 
que je vous propose, est la meilleure; 
Jrai tout prévu y je suis sure d'avoir at- 
teint le point dé la perfeaion humaine^ 
et Je déclare que tous ceux qui ne pen^ 
sent pas ainsi, sont absurdes. Quel lan-. 

fage l Est-il possible de. se représenter 
auguste Béatrix s'exprimant (Fune ma- 
nière; si peu digne d'elle? Ce discours 
ne serait>^il pas insensé dans la bouche 
du premier législateur de l'Europe, de 
Chariemagne iiiêmç ? imlgré son. âge: 
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et son expérience , quoiqu'il eut n^é*» 
dite sts capitulaires pendant un grand 
noipbre d années^ il a pen^é n avoir 
cas le droit de les imposer à sa propi'd - 
nation ; tI a cru ne pouvoir qu'a les lui 
offrir 5 et les a souraiis à sa discussion. 
Enfin c'est la raison , c'est le temps, et 
4ion la violence et l'autorité , qui peu- 
vent produire les révolutions utiles j et 
Jes législateurs qui veulent propagea 
leurs idées , n'en ont qu'un moyen rai^ 
«onnable et légitime; c'est d'eniretenk 
dans leurs pays l'abondance et h paix-, 
•et de rendre -leur nation supérieure à 
;toutes les autres , par la sagesse , les veiv 
lus et le bonheur. Ce discours d'OUviet 
plut sur-tout à Béatrix^ elle en ainnit le 
ton de franchise et la liberté ; elle avait 
trop de grandeur d'ame pour ne pai 
•mépriser la flatterie; et le langage de 
la vérité , dans la bouche d'Olivier , lui 
devenait plus cher encore , puisqu'il 
était un nouveau témoignage de son 
estime. Elle prit enfin la parole pour 
déclarer qu'après a voit attentivement 
écouté les dififérerisr conseils qu'elle ve- 
nait de recevoir, elle persistait dans le 
dessein d'offrir la paix à ses ennemis, 
en ne leur imposant qu'une seule con- 

O 3 
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iiition , celle 'de payer les frais de la 
guerre. La duchesse termina ce discours 
par des remerciemens toucbans adresses 
à tous le« Chevaliers. Voulant éterni- 
ser , ajouia*t-elle , le souvenir de ma 
jecoonaissance , j'ai fait faire une co* 
lonne de marbre, sur laquelle sont gra- 
vés les noms de tous mes généreux de* 
fenseurs. Cette colonne sera posée de- 
;iiiain, à l'entrée de la forêt; on y lira 
cette inscription , tracée 'en gros carao- 
•tères : Les iois 4^ ce pdyjt garantis* 
sent ses habitant de toute espèce tPop^ 
pression* Mais à l'avenir ^ toute femme 
.étrangère qui touchera cette colonne , 
^'/i réclamant protection et secours , 
trouvera tun et Vautre à la cour de 
£éàtrixj lorscju^e^lU pourra prouver 
£u\elle est robjet £une injuste perse" 
x^ution. Deux gardes placés en senti- 
nelles auprès de la colonne , seront 
chargés d'interroger et de guider ces 
jnfortunées fugitives. J'ai cru , poursui-»- 
mx la duchesse, ne pouv.oir mieux ho- 
jîorérles héros réunis .d^ns le duché de 
Clèyes , pour y défendceune étrangère 
ppprimée , qu'en imitant leur géné- 
rosité autant qu'il m'est possible, et 
j'ai pensé qu'un monument , décoré de 
leurs noms illustres , doit devenir le 
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refuge de Tinnocence et du mallieur (*). 
Ici y Béatrix fut obligée de s'arrêter pour 
recevoir à son tour les remercieniens 
.de tous les Chevaliers; ensuite s'adres- 
.sant encore à Rassemblée, mais avec 
un peu d'embarras , et en rougissant ; 
Tous mes défenseurs, dit-elle, égale- 
ment illustres et généreux , m'inspirent 
.une égale reconnaissance; je sais que 
parmi des guerriers si renommés, les ex- 
ploits seraient semblables , si l'occa- 
sion s'offrait à tous avec le même avan^- 
!tage. J(5 sais enfin , qu'entre tant de 
héros, quand on proclame un vain- 
queur, c est le plus heureux que l'on 
.couronne , et non le plu^ vaillant. Mais 
.puisque les lois de la Chevalerie ont 
. consacré cet usage , puisque ceux que 
Ja fortune a les plus favorisés àms^les 
. batailles , reçoivent de la main de leurs 
nobles rivaux la palme de ta victoire , 
on ne sera pas surpris en me voyant 
. offrir aux Chevaliers du Cygne un hom- 
mage particulier, de ma reconnaissan- 
ce !p.. Le généraux Isambard a vaincu 

(*) En travereant les bois de Clèvcs , j*ai cher- 
elle cette colonne bienfaisante, mais elle n*y 
fiait plus î Tout ce qu'on a pu m'en apprendre , 
c'en qu'elle avait été transportée dans le pays de 
Holstein , ou dans le Dattemarck. 

04 
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le comte de Thuringe , le plus redou- 
table de mes ennemis (après Gérold)^ 
et par la défaite du duc ae Frioul, il a 
contribué au gain de la dernière ba- 
taille Que ne dois-je pas à son frère 

d'armes! Il m'a sauvé la vie, en 

exposant la sienne. C'est lui qui 

seul a conçu le dernier plan d'attaque , 
auquel je dois la victoire; c'est en- 
core lui qui 5 en faisant le comte de Ba- 
vière prisonnier , a terminé la guerre..,. 
Tous les Chevaliers qui m'écoutent, 
lui ont décerné le prix de cette journée 
mémorable; d'est a eux qu'il appartient 
de distribuer la gloire, leur suffrage est 
la véritable récompense d'un guerrier ; 
je ne prétends point en offrir une , Je 
ne veux que remplir un devoir ^ en 
montrant la sensibilité que je dois 
éprouver. Je déclare donc , qu^à l'imi- 
tation de^ princes mes voisins , je vais 
établir dans mes états un ordre parti-^ 
culier de Chevalerie dont je serai le 
*chef. Mes sujets seuls y seront admis , 
et je l'accorderai , sans égard à la nais- 
sance, à ceux qui se distingueront par 
"ja vertu, le courage et la générosité. 
Cette nouvelle institution s'appellera 
i'ordre des-Chcvaliers du Cygne (*). Les 

— Il - , , I , I I. ■ w ■ I I ^r 

("J VQyez la note j^ du second volume. 



DU C Y G K Ê*; : gat 
marques de l'ordre en rappelleront à 
jamais l'origine ; le cordon sera blanc ^ 
et la médaille représentera l'emblème 
et la devise d'Isambard et d'Olivier, A 
ces mots, les Chevaliers da Cygne ^ 
vivement attendris ^ s'inclinèrent pro-t 
fondement. Aii momentmême^ Axiane^ 
Théobald, Ogier le danois, Zemni et 
les Français , applaudirent avec enthou-r 
siasme; mais les autres Chevaliers gar-» 
dèrent un moriie silence , -et l'on vit 
«ur leurs visages l'expression altièré 
du mécontentement et du dépit. On-en+ 
tendit même plusieurs murmures.. Cett^ 
humeur, mahifestéeati clairement, parut 
à la duchesse d'une extrême injustice^ 
le ressentiment qu'elle en eut,, dissipa 
l'espèce d'embarras qu'elleavait éprouvé 
jusqu'alors* Elle se leva d'un m calm&et 
fier : J'ai rempli tous mes-devoir^^dit-eile^ 
je sors satisfaite de cme auguste às^m-- 
x)léc ; demain j'instituerai l'ordre de» 
Chevaliers du Cygne j j'invite, ceux qui 
-voudront voir cette cérémonie, à se 
rendre dans ce salon , à dix heute^sr da 
tnatin. En prononçàilt ces nlots,lâ dn- 
xhesse salua l'assemblée ^ et sortit àuissî^ , 
tôt. Accompagnée d'Axiane et db quei^ 
ques autres personnes, elle fût sur4e*- . 
^ champ chez le comte de Bavière , qu^elte 
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trouva sëuli Elle. lui fit part de sa dé- 
cision relativement à la paix , et lui 
proposa d'en «igner le traité. Le comte 
écouta Béatrix avec émotion , et lors- 
qu'elle eut cessé de parler: V^otre gé- 
nérositéy Madame , lui dit- il , me toucfie 
viveiném , et jie saurait mfétonn^r, quoi- 
que je dusse m'attendre à céder pour 
ma tançoii cette partie de mes états 
qui forme uneJimite aux vôtres. Ces 
terres^ si voisines du duché de Clèvesr, 
furent trop long temps pour moi la plus 
précieuse de iries possessions !...•.. 
Maintenant je dois m'en exiler pour 
toujours 1 Ellei Vx>ip appartiennent , Ma- 
/dame, puisque vous pourriez en exir- 
ger l'abandon ; mais vous dédaignez 
même: de les ; conquérir. Du moins 9 
j'aurai le plaisir d'eii feirè un usage qui 
pourra vQus éti^e agréablei, en les of- 
frant à Bamîé<<idç ; et je croirai rccon- 
îiaître. dignement J'atpitié de ce grand 
JboiTimj^r e;n. le fttant près de vous, A 
ces. mots.^ fiéatrix attendrie, répondit 
avec, sensibilité., ^et iCjérold prenant le 
papier ^qu'çlle lui pcéseptait, signa le 
traité de- paix. Al<!>rs, Béatrix , en dé- 
clarant: au <:oi}itf qu'il était libre, lui 
demanda son amitié, lui promit la sienne, 
et termina Ce discours «n lui tendant U 
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main avec la grâce et i*air de franchisé 
qui donnaient tant de charmes à toutes 
■ses^ actions. Gérold reçut cette mai© 
avec autant d'attendrissement .que de 
♦respect ; il la pressa dans les siennes ^ 
et ne put dirç , en la baisant , que ces 

•seuls mots : Jldieu , Madame / 

Dan^ ce mottient , Barmécide entra, et 
quelques n^inutes après la duchesse 
sortit. Le comte se retrouvant seul avec 

-son ami 5 lui fit part de touixe qui 
venait de se passer, Barmécide admira 
la modération de Beatrix et la généro- 
sité de Gérold ; en même temps il re- 
fusa positivement les états que ce prince 
voulait lui donner ; mais le comte, ia- 

' sistant avec la plus grande force , lui 
déclara que s'il persistait dans . ses re- 
fus , il -romprait tous les. liens de cette 

'amitié si lendrfe gui les unissait. Enfin., 

' pduriuivit-il , vaincu, captif, humilié , 
je n^ai plus que ce moyen de relever 

'dion caractère auprès; de celle dont le 

' suffrage me sera toujours plus p récieux 
que tout l'éclat de la plus haute renoms 

' mée auprès de celle que je dois 

fuir , puisque je ne pourrais jamais la 

•revoir avec tranquillité Barmé- 

' cide , prenez pitié d'un ami malheu- 
reux I . . . . Procurez- moi la douceur 

O 6 
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inexprimable .de faire une action qui 
|>arak généreuse à Béatrix , et qui , en 
Tapprochant d'elle des objetsqui lui sont 
chers, assure en même temps un sort 
heureux à mon ami • à son épouse , 

à son fils l Songez que je ne vous 

fais point un sacriHce ; Tambition ne 
iiit jamais, ma passion dominante , et 
maintenant elle est éteinte sans retour 
dans ce cœur combattu et déchiré...» 
Si Maria cède à mes vœux , je puis 
encore retrouver le bonheur ; mais dans 
cette supposition même , je ne resterai 
poir^t dans des lieux si voisins de ce 
dangereux séjour. Le comté de Bavière 
sera notre asyle; je vivrai loin de Béa- 
trix et de tous les objets qui pourraient 
me la rappeler Si Maria est inflexi- 
ble, tout est fini pour moi Je 

saurai me punir de son malheur et de 
mon crime. »... Objet informné d'un 
sacrifice terrible et sublime, amant cou- 
pable , ami plus criminel encore , ne 
pouvant réparer des égaremens si fu- 
nestes , du moins j'aurai le courage de 

les expier Qui , j'en atteste le 

ciel , SI Maria prononce les vœux irré- 
vocables , j'irai retrouver le venueux 
Meinrad , et m'ensevelir avec lui dans 
^on désert. A ces mots , les yeux (}e 
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Barmécide se remplirent de larmes , et 
tîérold, redoublant ses instances avec 
une force nouvelles , Barmécide , enfin ^ 
accepta ses offres généreuses. Le comte 
écrivit aussi-tôt à la duchesse , pour lui 
apprendre que cette affaire était irrévo- 
cablement terminée. Il chargea Bar- 
mécide dç lui porter ce billet ; et sans 
attendre de réponse , il partit sur-le- 
champ. 
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ConcUtsion. 



O divine amitié , félicité parfait e.î 

Seul mouvement St. Paine oh l'excès soit permis « 

Idole d'un cœur jatte ^ et passion de sage^ 
Amitié ! que ton nom couronne cet ouvrage ! 
Voltaire, 

Lj'iNSTlTxmo^j de tordre des Cheva- 
/ierj^i/CK^/2e,annoncée parla duchesse, 
avait excité tant,4&..i4pusie parmi les 
Chevaliers , que le jour même , les qua- 
tre fils du duc Aymcxu , le duc de Bé- 
névent, le palatin Astolphe , et quel- 
ques autres , prirent congé de Béatrix, 
et partirent sans délai. Le roi de Pan- 
nonie , dissimulant son profond ressen-- 
timent, ne suivit pas cet exemple ; il 
resta, quoiqu'il fût convaincu que le 
cœur de la duchesse s'était enfin donné j 
mais il n'avait pénétré gu'une panie de 
son secret , et il croyait qu'elle aimait 
Isambard. Celte erreur était le fruit de 
plusieurs observations qui devaient na- 
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turelléinent abuser un homme de son 
tçaractère ; il savait qulsambard aurait 
pu prétendre à la gloire de consoler 
i'illustre et belle Axiane , de la perte 
. de son époux. Cependant Isambard ^ 
loin de chercher à s'assurer une con- 
quête si brillante , avait déclaré haute- 
ment sa passion pour la ducliesse. 
Theudon ne pouvait concevoir qu'il 
çûl fait un tel sacrifice , sans la certitude 
d'être aimé de Béatrix. En effet, depuis 
cette époque sur-tout, il le voyait mieu3|^ 
inaité que jamais par elle. En même 
-temps , il remarquait toujours la même 
-intimité entre Isambard et son frère 
d'armes; il en concluait qu'il était im- 
possible qu'ils fussent rivaux ; d'ailleurs, . 
•personne n'ignorait que la mélancolie 
' d'Olivier était causée par une passion 
^malheureuse, dontle temps et sa raison 
me pouvaient triompher. Enfin , Olivier 
se tenait toujours à l'écart j et en mon- 

- trant pour Béatrix l'admiration qu'on ne 
pouvait lui refuser , il ne lui rendait 

: aucun des soins ^ùi déclarent du qui 

- trahissent l'amour; il n'avait avec eMe 
ni l'assiduité , ni l'empressement , ni 
le langage dHin amant. D'après ces ré- 
ilexjMs , Theudon , entièrement per- 

. fiuaoe de la pasaioa mutuelle de Bé^tiix 
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et d'Isambard y tourna vers ce dernier 
toute la haine et la noire jalousie dont 
son aine était possédée. L'aimable 
Axiane partageait l'erreur de Theudon j 
elle croyait aussi qu'Isanibard , aimé 
de la duchesse , allait bientôt obtenir 
fia main : mais ayant su rédrâre à l'ami* 
tié l'inclination naissante qu'elle avait 
éprouvée pour le Chevalier du Cygne , 
elle desirait vivement son bonheur; 
^t voulant en être témoin , elle avait 

{)romis à Béatrix de ne partir qu'après 
es réjouissances et les fêtes préparées 
pour la paix , qui devaient durer plu- 
sieurs jours. Le jeune Roger, passion- 
iîément amoureux d' Axiane , voyait 
avec une joie inexprimable , les évè- 
nemens gui semblaient présager l'union 
de Béatrix et d'Isambard. N'ayant plus 
à craindre un rival si redoutable , il osait 
* concevoir des espérances , qui en effet 
•se réalisèrent avec.le temps. Barmécide 
avait annoncé qu'il reconduirait la com- 
tesse dans ses états ; il croyait devoir 
cette preuve d'attachement et de respect 
à celle qui avait accueilli si généreuse- 
ment son épouse fugitive. Roger solli- 
citait avec ardeur la permission de se 
joindre aussi à l'escorte de la prmctsse y 
et il se flattait de l'obtenir^ LeTauties 
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Français ( à l'exception des Chevaliers 
du Cygne ) devaient retourner inces- 
camment à la cour de Charlema^ne. 
Lancelot , accablé dfi douleur depuis 
rinstaiît où Maria s'était fait connaître ^ 
gémissait sur le sort de cette intéres- 
sante victime de la séduction et de Ta* 
mour, et n'était pas en état de réfléchir 
sur ce qyi se passait autour de lui. An^ 
gîlbert , plus calme et plus heureux ^ 
malgré l'espoir et le sentiment qui le 
rappelaient en France, observait, avee 
intérêt et curiosité, les différentes scène* 
dont il était témoin , et voulait , avant 
son départ , en voir le dénouement, 
Ogier le danois, rendu -à la raison^et 
à la philosophie , brûlait du désir dé 
rétourner dans sa chaumière et de re- 
trouver sa Chloé , et il se promettait 
de partir sous peu de jours. Isambard , 
plem de trouble , d'amour et d'incerti- 
tude , sans espérÉke et sans dessein , 
attendait en silenoè? Je résultat de tant 
d'évènemens ; il n'osak interroger Oli- 
vier; il démêlait aisément ses sentimei>5, 
mais ne pouvait pénétrer ses projets. 
Enfin , le malheureux Olivier se trou- 
vait dans cette situation terrible , oà 
tous les mouvemens du coeur sont com 
fraints et combattus par lé devoir et Jà 
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raison. Les évènemens de la journée , 
et tout ce qui s'était passé au conseil , 
avaient produit en lui tant d'émotion , 
d'agitation et d'attendrissement , que 
se sentant hors d état de prendre pan à 
la conversation générale ^ et craignant 
de se trahir , il s'était dispensé de se 
mettre à table pour le s^iper , sous 
prétexte d'un violent mal de tête. 
Renfermé seul dans sa chambre , il s'a« 
bandonnait aux réflexions les plus ac- 
cablantes* La conduite de la cluchesse 
nvec ses ennemis et ses défenseurs, le 
caraaère de grandeur et de générosité 
qu'elle soutenait avec tant d'éclat , et 
le& derniers témoignages qu'il venait de 
recevoir de sa tendresse , avaient mis 
le comble à sa passion pour elle. Ce- 
pendant il était enivré sans être séduit ; 
l'honneur et l'amitié conservaient tou- 
jours sur lui le même empire. Fidèle à 
ses sermens , il sentît plus que jamais 
la néccssité^ de s'égfôigner ; mais il ne 
persistait qu'a^vec désespoir dans cette 
résolution ; il voyait Béatrix satisfaite, 
hepreuse ,.se livrant à la douce illusion 
que l'objet de ts^nt d'a^nour , lié par 
tous les nopjucj^ du. sentiment et de U 
reconnaissance ^ n'aurait jamais le cou- 
lage de l'abandonner i il se représentait 
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d'avance .son étonncment, son saisis- 
serpent affreux , sa profonde douleur -, 
il frémissait, et cependant sans pouvoir 
être ébranlé. Juste ciel ! s^écriait • il , 
dans quel abime m'ont précipité ma 
faiblesse et mon imprudence ! Il faut 
donc devenir ingrat et barbare , pour 

n'être pas vil et parjure ! Etat nor- 

rible ! où je ne puis ni m'aveugler , ni 
nie surmonter ; où la passion et la 
raison , conservant im égal équilibre , 
laissent assez de force à la vertu pour 
me guider et m'entraîner, quoiqu'ello 
n'ait plus le pouvoir de me dédomma- 
ger ou de-m'ofFrir une seule consola- 
tion ! O Béatrix ! pour prix de vos 

bienfaits , et de ces témoignages ingé- 
nieux et touchans d'une tendresse si 
pure 9 je vais donc vous dire un étprnel 

adieu ! Du moins vous connaîtrez 

avec détail tous les sentimens de ce 
cœur déchiré ! Hélas ! même en vous 
quittant , je n'oserais vous lés peindre ! 
Comment avoir la force de m arracher^ 
d'auprès de vous , en me livrant au 
bonheur de vous exprimer ce que je 
sens ! Mais vous trouverez mon ame 
toute entière -dans une lettre qui vou» 
sera remise après mon départ! Ohî 
qu'il me sera doux de vous monuçr 
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enfin , dans cet écrit , tout l'excès de 
mon amgur ! Avec quel délice ma 
main tremblante tracera chaque mot, 

chaque expression! Avec quelle 

rapidité les pages de cette lettre se 
trouveront remplies ; et cependant le 
temps employé à l'écrire , sera le der- 
nier instant du bonheur qui m'est ré- 
servé-! 

landis que l'infortune Chevalier du 
Cygne s'abandonnait à ces réflexions 
douloureuses , Béatrix , dont toutes les 
pensées , les projets et les démarches 
n'avaient qu'Olivier pour objet, annon- 
çait à Zemni que Théobald consentait à 
son union avec Sylvia. Demain , ajoutâ- 
t-elle , après la cérémonie de Pinstitation 
de l'ordre du Cygne , vous pourrez re- 
cevoir la main de Sylvia ; et quoique 
faie annoncé que mes sujets seuls se- 
raient admis dans ce nouvel ordre fondé \ 
Ear ma reconnais!5ance pour votre I 
ienfaiteur et le mien , je ferai une ] 
exception en votre faveur ; je sens 
combien il doit vous être doux d'ac- 
quérir le droit de porter les couleurs et 
la devise d'Olivier ! D'ailleurs , l'é- 
poux de Sylvia ne peut être un étran- 
ger dans le duché de Clèves ; et c'est 
ÛB .devoir pour moi de traiter le fiU 
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de Théobald , comme s'il était né dans 
mes états. Allez , Zemni, consulter Oli- 
vier. Je ne puis aue former des vœux 
pour vous ; c'est a lui seul de décider 
de votre sort. Allez lui parler , vou« 
reviendrez ce soir m'appôrter sa ré- 
ponse. A ces mots , Zemni pénétré de 
)oie et de reconnaissance , courut à l'ap-^ 
partement d'Olivier ; il lui conta tout . 
ce que Béatrix venait de lui dire. Ce 
récit toucha profondément Olivier. Il 
sentait combien la duchesse trouvait de 
charmes à combler de bienfaits ce jeune 
homme. dont il avait sauvé les jours ^ 
et qui avait avec lui des rapports si 
chers et si intéressans« Mais des preu* 
ves nouvelles de la tendresse ingénieuse 
et délicate. de Béatrix , ne. pouvaient 
qu'aggraver encore, s'il était possible ^ 
ses regrets déchirans et sa douleur. Ce-« 
pendant , dissimulant les divers senti- 
oiens qui l'agitaient , Jl répondit à Zemni 
d'un air calme et satisfait, et voulut al- 
ler avec lui reme|:cier sur le-champ la 
4uches$!S. Mais 21emiii l'arrêtant: Un me» 
i»ent , Seig^epr , lui dit-U^ je vous con- 
jiar.e de ne point ine faire prendre un.» 
engagement qui doit m'attacher à' la. 
cour* de Clèves, si vous n'êtes pasdé<^ 
çidé vout-mêine à vous, y fixer.. l/U 
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reconnaissance pour vous est mon pre- 
mier sentiment j comme mon premier 
devoir; tna gloire est de vous suivre, 
et la fortune et l'amour ne pourraient 
rien pour mon bonheur , • s'il fallait me 
séparer de vous. Pour toute réponse , 
Olivier embrasa tendrement Zemni, en 
l'invitant à le suivre, pour se rendre 
chez la duchesse. Zemni obéit avec 
joie 5 regardant cette invitation comme 
un aveu tacite d'un projet qu'Qlivier 
ne voulait pas encore déclarer. Il se 
le persuadait d'autant pkis facilement , 
qu'il avait pénéné depuis iong-tempy 
la passion mutuelle de la duchesse et 
d'Olivier. Les deux Chevaliers trouvè- 
rent Béairix dans le salon. En les ap- 
percevant 5 elle se leva, et suivie de 
Théobald ,* elle les emmena dans un 
cabinet voisin. L'entretien fut court , 
Olivier parla peu , jnais avec une ex- 
pression qui satisfit Béatrix. En le quit- 
.tant, elle lui rappela qu'on se rassem- 
blerait le lendemain à dix heures. Ce 
jour , ajouta • t - elle y sera uni des plus 
beâux^oursde mavid Je le consacrerai' 
tout entier à la reconnais^nce ! • • . » 
au sentiment le plui cher à mon coeur !.... 
Olivier, plus troublé , plus combattu que 
jamais , st retira précipitamment j il 
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passa presque toute la nuit dans une 
agitation qui ne lui permit pas même 
de se coucher. Cependant un accable- 
ment profond succédant à cette situation 
violente , il tomba par degrés dans ce 
demi-sommeil , causé par l épuisement 
des forces , et qui , loin de les réparer , 
aichève de les anéantir 3 espèce de lé- 
thargie fatigante et terrible , où Ton 
garde le sentiment de ses maux , san^ 
conserver la raison qui peut en modérer 
l'excès ; où les songes fugitifs , maia 
frappans y n'ofirent que» des images 
effrayantes ou douloureuses !. •.. L'm- 
fortuné ^ dans cet assoupissement pé- 
nible , voyait successivement passer 
devant lui , comme des ombres plain- 
tives 9 Isambard , Célanire et Béatrix ; 
il crQyait entendre de longs gémisse-^ 
mens , auxquels se mêlaient les acceng 
d'une voix menaçante Il tressail- 
lait , et souvent un réveil convulsif 
dissipait ces tristes illusions ; mais, 
en reprenant êcs facultés, il retrouvait 
toujours au même instant la pensée ac-^ 
câblante , qui dominait en lui toutes let 
autres; son cœur oppressé. se disait : 
Je dois sacrifier à Béatrix la mémoire 
de Célanire /— •• 
A neuf heures y Olivier fut enfin tiré 
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4e cet état d'anxiété; il entendit fiap* 
per à sa porte : c'était Bannédde qui 
venait d'arriver. Il apprit à Olivier qu'il 
avait amené aa funiUe , et qu'il sortait 
de l'appartement de la duchesse y dan* 
lequel it avait laissé Abassa et Mirva» 
^ous sommes venus , poursuivit Bar* 
mécide , prendre part a la gloire des 
Ciievaliers du Cygne , et à la joie de 
Béatrix. Cette chômante princesse nous 
a reçus avec la sensibilité la plus tou- 
chante ; je ne l'ai jamais vue siaimablç^' 
si belle et si parée. Elle achevait de 
s'habiller ^ et nous a fait voir le cordon 
blanc et la médaille du nouvel ordre 

au'elle fonde aujourd'hui. J'en serai 
écorce la première , nous a-t-elle dit ; 
ces précieux ornemens ne me. quitte- 
ront plus 9 et jamais diadème ne. sera 
porté avec autant d'orteil. Comme: 
Barmécide finissait ce récit ^ Mirva parut 
tout*à-coup 9 vint se jeter dans les bras 
d'Olivier , et le pressa , de la part de la 
duchesse, de se rendre dans le salon* 
Olivier se hâta de réparer le désordre 
de sa coiiTure et de son habillement. 
Isambard et Zemni vinrent le chercher;, 
et plein d'attendrissement et de trouble^ 
il les suivit. Il apprit d'eux c]ue le roL 
de Pannonie ne se trouverait point à 

la 



la*, fête , sans témoigner ni dépit ni 
inécontentehiént ; il avait imaginé un 
prétexte pour s'éloigner tout le jour, 
en annonçant qu'il ne reviendrait que 
le lendemain. Les Chevaliers du Cygne 
arrivèrent dans lé salon un instant a\ aiVt 
la duchesse. Toutes lès fenêtres étaient 
ouvertes; les cours, les galeries et lei 
appartemehs étaient remplis de peuple 
et des troupes de la duchesse. Enhn , 
'elle parut. Aussi -tôt le palais^ i^tentit 
de cris de joie , d'acclamaticn^ et 
d'ap'plaudissemens.l Béatrix , vivemcn't 
^^muç , s'était arrêtée au milieu dti 
salon. Tous, les yeux fixés sur elle, la 
contemplaient avec autant, de surprise 
que d'admiration j on remarquait danis 
son manitien et sur sa physibfipmie, 
une •expi'ession nouvelle ^ qui; pànit 
'aussi' frappante que' réclait eblouissaiït 
*de sa beauté^ . Là douceur ^t le senti- 
ment se peignaient toujours dans ses 
regards; mais en mêiiic temps un âfr 
de triomphe et de joie, donnait à toute 
%à personne, quelque chose d'imposant 
et de fier^, cju'êlle n'avait pas ordmaire- 
ttient. .Toujours vêtue de blanc, et avec 
une .extrême simplicité, depuis, l'àr ri véô 
des Chevaliers du Cygne, elle portait, 
pour la première fois , un .'habillement 
jomptuèux j elle avait une robe de 
tome ni. "• t "' 
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brocard d'or, brodéç de perles et d'é- 
nieraudes. Le cordon blanc et la mé- 
daille de Tordre du Cygne se dessi- 
naient d'une manière tranchante , sur 
ces couleurs foncées que Béatrix n'avait 
choisies que pour faire ressortir davan- 
tage les nouveaux ornemensque l'amour 
lui rendait si chers ; elle s'avança vers . 
une fenêtre , se plaça sur un grand bal- 
con qui donnait sur les cours ; et là , 
pouvant être entendue du peuple et des 
soldats , elle lut à haute voix le traité 
de paix ; et ensuite fit un discours ^ 
pour annoncer l'institution de l'ordre 
du Cygne , et les^ motifs qui la portaient 
à le fonder. Quand elle eut cessé de 
parler , le peuple applaudit avec trans- 
.port ; çt au même instant", tous ley 
^soldats chantèrent la chanson d'Olivier, 
De douces larnies s'échappèrent dei 
yeux de la duchesse ; elle se retira de 
li fenêtre ; elle apperçut Olivier dans 
un coin du salon ; et quoiqu'il fît tous 
SQs efforts pour composer son visage , 
elle y vit encore l'impression des sen- 
timens qu'elle éprouvait elle-même'* 
, Béatrix , annonçant qii^elle allait se . 
rendre à la chapelle , appela les Che- 
valiers du Çygno , et s appuyant sur 
jeurs bras , sortit aussi -tôt du salon^ 
*£lle fut suivie 'des autres Ch^valier^ et 



detoiitesles Damés. Olivier et" Isaim 
bard , presqu'cgalement troublés y niar-i 
chaient en silence ^Jorsqu'aprèj avoir 
traversé deux pièces ., (ils. soitirent de 
leur rêverie , en reaiarquant quje?ia, du^ 
chesse prenait un c'heii'iia dirfércut dé 
celui qui conduisait à ia.chapeHe<.*-* 
Isambard lit à cc:sujet une obsecvatioH^ 
et Béatrix repondit , en souriant, qu'elle 
ne se trompait pas d^ chemin» Elle 
continua de jnarchen,, et au .bout d'uri 
yestibule., elle s'arrêta devant laponq 
de la galerie qui avait été brûler. Dcpuîi 
cet accident , une oiultitude d'auvrierj! 
travaillait sans relâche^ iiûit et jour,- à 
la réparer ; mais comme les portes en 
étaient toujoui's soigneusement fermées^ 
personne n'en i cgraiaissait l'intérieur* 
Enfin , les deux hattans de c^Sj portes 
«'ouvrirent tout-à-coup.. Avi5si-tôt unb 
musique ' douce , et majestueuse se fît 
entendre, et la duchesse entra .dans îa 
galerie. La décoration de cette .pièce 
4mmense, à-la-fois simple et magnifîr 
tque 5 était en blanc etor ; niais, quelle 
lut l'émotion dès-Chevalicris dju.Cygnè[, 
«t sur- tout d'Olivier^ en voyant 'jts)u« 
les lambris de la galerie.: chargés id^ . 
trophées d'armes , et décorés de leur3 
chiffres et de leurs dei^ises ! Après avoir 
-ait quelques pas , la duchesse se.toluQr 

?z 
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fiâiit du côté d'Olivier : Il était jxxstt^ 
lui dit -elle, de vous consacrer cette 
galerie , dans laquelle je vous ai vu 
marcher s^r des poutres embrasées , et 
traverser des torrens de feu pour voler 
à mon secours ! C'est ici , désormais , 
que tous les Chevaliers du Cygne 
seront reçus ; c'est ici que , pour ho* 
norer l'héroïsme , je donnerai rcmblême 
et la devise que vous avez illustrés , et 

aui doivent à jamais rappeler le souvenir 
e ■' toutes les vertus^ Ah ! ' Madame ^ 
dit Olivier d'une voix basse et trem- 
blante , quel nouveau danger je retrouve 
en ce lieu ! Comment pourrais • je y 
conserver un faible reste de raison !....• 
Il s'arrêta..— — et Béatrix , heureuse 
autant qu'attendrie , bc. lui répondit 

3ue^par le plus- tendre regard. Au bout 
e la galerie , ça trouva la nouvelle 
idhapelle, qui formait, avant l'incenr 
die , la chambre de Béatrix. L'on y 
fentra. La duchesse se plaça près de 
l'autel , entre Axiane et Abassa ; et 
ia cérémonie commença. Le vénérable 
Théobald , s'avançant le premier , fut 
décoré avant tou^ les auttes de l'ordre 
*du Cygne; Béatrix, qui revenait comme 
Un' père son vertueux instituteur, n'ob- 
flérva aucun cérémonial en le recevant ; 
*«lle ne souflrit point que^ selon i'éti-* 



guette ^ il se mit à genoux devant elle ^ 
et en loi passant le cordon <le l'ordre; 
elle M leva et l'embrassa^ Mais potli^ 
Zènuii ei les autres ^ elle: sdivk les usa^ 
ces ordinaires de la Chevalerie^ -et eii 
mir donnant! la'nvédailley elle répéta 
toujours la formule qu'elle consacrait 
à ces réceptions y en disant à chacun t 
So/es^ vaillant , bienfaisant et géni^ 
reux I comtntyceux qui les premiers ont 
perte cet embUmeé ^ ' . 
- Le mariage de Zemni et dé Syl^ia 
termina cette intéressante céfémoraer» 
pendant laquelle Olivier éprouva suc^- 
cessivement toutes les émotions déli* 
cieuses et violentes , tous les scntimen* 
déchirans et passionnés ^ que peuvent 
inspirer radmiration, la éontramte, là 
reconnaissance et ramour •app^ouvë'pac 
la mison, mais combattu^ par le devoià 
En sortant de la- chapelid ^ on se rendit 
au pavillon d'Axiane^ où la princesse 
voulait dîner j* on trouva ce paviiloa 
inagntfiqtienient décdré d*ornèmfens 
riouvfeaux. Le frofiiispice- et lès pilas*- 
très étaient chargés d*ii>scriptions ingé*- 
nieuses à la gloire d'' Ariane, et qW 
célébraient les vertus et ^rappelaient le» 
grandes aations^dé cette illustre héroïne^ 
Rii&a V Béatrix dan^ ce jpiir 7 ëri • satis^ 
Àisam ;ottSi^Ieslspii(àiiim*|.ies |4u« ctierk 

P ^ 
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f son cœur, 011 immortalisant 1er s^ 
yices, les exploits, le nom d'Olivier^ 
çut remplir ^n même, temps tcms les 
devoirs de la. reconnaissance et de IW 

r Après de dîner ^ Olivier trop violean* 
ffkent affecté 'pour pouvoir se mêler à la 
conversation , sortit du pavillon , et fut 
dans la farêt. Aussi^tot qu^il se trouva 
seul 5 ces larmes coulèrent avec autant 
d^ahondance que d^amertùme; sa rai- 
jjpiî 3c r coirfojidaît , s'égalait, .en con- 
gelant au siicriâice où'il î avait >si' soient 
jiellement juré défaire. Il ne pouvait 
supporter l'idée de détruire la douce 
jécurijé de I4 duchesse , d« lui arrachei 
la çoiitîaflce que lui donnaient saten- 
caresse et tant de hten&ttr, de changée 
>eo. désespoir disette )oie«i puce dont die 
étaix pénétrées Cette image attendrissante 
4ui. ravissait tout ^soa» courage. Enfin ^ 
ia pitié ,. Tapiitié ^ j'ainQur et l'honneur 
Jbçyuleversaieat toutes ses idées ,:anéanf 
Itissaiei^t tour-à-^toùrises' pcojets , et dé* 
chiraieiit son- ame abattue , en y exct-^ 
tant à la fois et de nouveaux combats 
)et de nouveaux tenK>cds. Enseveli dans 
cies tristes pensées,: il errait avec éga-* 
y^piçpt dans la forêt ^ lorsqu'il api^erçm 
à deu3^ çent^ pàs^de^uiBai^écidç ,. An-^ 
l^ilbei;t: $( laxiçdQt,^ q^ui.s'avaaçaicot à 



ss^/e^^o^^^^* Nej pouvant les fuir, il 
les rejoignit, et Bamiécide l'invita à 
Yjçnir voir avec ^ux la colonne sur lar 
Quelle .Béatrix avait f^t graver les noms 
de tous ses, défenseurs.. Au détour ^d'uncj. 
àlée^.ils rencôiitr^ent .un*;écuyer di^ 
ifoi de Panndnjè,. qui, en,voyafnt Oli^ 
Yier , lui demanda si son frère- d'arme* 
était dans la forêt ou au château. Oli- 
vier surpris de, cette question, vouliaç 
savoir à sqn tour, si ce\ écuyt;r,'etai^ 
Chargé pa? son ni^îtra d'une {Cbiimu^ij 
â(>n ^ou£|Is^mb^d^ Oui»^ Seignepr,^ 
dit î^cuyer, je dois lui reaiettre ua 
billet, pohnéz-le-moi, reprit Olivier j 

Ïimagiiîe; facilement ce* qu'il contient : 
samoard* le? 'recevra 'dans un jnstant,^ 
et je répopds pour^ Ibi^ qu'il acceptera 
ce (Ju'on lui propose. As^ufe.z-çp votrç 
rtiâitre ^' je yaïf ^etfdùveir Isaml>ard ; ne. 
faites point dîautrç^ démarches auprès 
3é lui; dans lè^ choses de ce genre, il 
Eut éviter l'çclat. Allez,. et recommarv-. 
de^ le silence et la ^discrétion ,à votre, 
maître. 'biiand'reçuyèr fut p^rti'^ Oiî- 
—ei' ouvrit i^fr"-* - 



viei^o^uyrit i«fbîllet,^*qt y trôuvav^comiiQpj 
S- 'l'àvdit' imaginé , vfi cartel ppur jtsam-. 
Bârd. Theuqon^ ep. le défianp au com-. 
bat , l'invitât à se trouver le jour même y 
{me heure avant le coucher du splqiljj 
àsms un endroit dé -M forêt qu'il dé^ 
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«ignatt. Olivier demanda auï trois tXt^ 
très Chevaliers le secret sur cet événe- 
ment. U leur déclara du*il le cacherait 




Theudon nc^oilrrait le reconnaître 
lorsque la visière de son casque serait 
baissée. Les Chevaliers promirent à Oli- 
TÎcr le plus profond secrety à condition 
Qu'ils seraientiôuà les trdiî témoins du 
Êbmbar. L*ôh çetourria au"p42|i*i'QIi- 
Tier rentra ^ééi^ të\àk\bi\rlï* y parut* 
avec uii maintien calme et serpiq^ il 
annonça que Barmécide devant aller ^^ 
sur la fin dû jour, rècèvoit les. def niera' 



parû^ dû ^hèmirt. Il assura qu*i_, 
serait de Tc{ôùr*|)(;)ur le kôùperj fl sorut 
iv^ec Barmécîîde. Isambar'dles suivit jus- 
que sur le perron du palais ^ et témoigna 
fe de^ir de les accompâgrteî. Olivier lui 
persuada ïadiie'ment qù il devait irestér. 
auprès de la'dùçhesséj mais ien le 'quît-, 
taiit,' |lFrembraséa; jbe. cju*ît ne faisais 
pas ofdîhaîrement , lorsqu'il se séparaTtï 

de lui ^our si. peu de temps Olî-J 

TÎer et Barmécide attendirent quelqu^ 
teijips. sur les remparçs Ançilpeït cj 
liàacblbc' y ,qui vidrént* les ^rejoin^'irK 



Ces trois amis d^Olivier reriou^elè- 
tetii encore des réprësentations qù'Hi 
avaient hasardées déjà sur le combat 
GÙ s'allait engager Olivier, Songez jj 
répétait Barmécide , qu'Isambard se 
plaindra sûrement dé ce généreux arti- 
fice. Non , reprit- Oliviery j'emploie 
an stratagème 5 tnais je rie fais po^iii 
une supercherie. Les^ ennemis • d/I- 
sambard ne sont-ils pas les mien4 ? 
Quand je les découvre avant lui, n'ai- 
je pas le droit de les combattre lè jpri^- 
mier ? D'ailleurs, croyez, mes amis y 
que dans cette circonstance , Je ne suiâ 
qu'équitable. Enfin , ne troublez point? 
par d'inutiles réfleiions cette dou'crf 
tranquillité que je sens renaître dans! 

mon ame dans cette ame agitée 

depuis si- long-temps Je ne sais 

éjuel heureux pressentiment semble ^ 
ïétablir le calme et la sérénité*; bissei- 
rtioi jouir d'un état' si doux et si nou- 
veau. Les trois Chevaliers surpris de 
Ce discours , se regardaient ayec éton- 
lîement , et ne firent plus de réponse. 
Ils' n'avaient jamais entendu le Cheva- 
lier du Cygne parler avec tantde fran-: 
ohise sur sa situation ;• «t en effet , OH- 
Vier , sans savoir poxirdufoi , ne sèhtlxé 
plus la nécessité , et n éprouvait plu/ 
le d^vr de- dissimuler -ce qui se^passair 

Q 
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au fond c|e son cœur. A rentrée .de» 
la forêt, ils trouvèrent leurs écuyers,. 
jjui les revêtirent de leurs armures j 
ils n'avaient qu'un petit quart de lieue 
à faire pour se rendre au lieu indiqué-. 
Ils y arrivèrent au bout de quelques 
giinutes. Theydon , accpaipagné dç 
guatreécuyers, les y attendait» Barmé-; 
ci(fe ^ s'avançant vers lui, l'instruisit' 
qu'il ne venait avec Angilbert et Lan- 
celot, que pour être témoins du corn- 
bat ; et , en lui montrant Olivier, it 
ajouta: f^oiiàle Chevalier du Cygne 
prêt à recevoir le gage de bataille* Pour 
toute réponse, le roi jeta aon gant^ 
qu'Olivier ramassa. Ensuite les deux 
ennemis, après avoir salué les témoins^ 
«e précipitèrent l'un sur l'autre. Ils com- 
battirent long- temps à cheval, sahsre-, 
cevûir de blessure ; mais dans un choc 
violent la lance d'Olivier fut rompue ^ 
et le cheval du roi s'abattit. Dans cç{ 
mouvement, il laissa tomber sa lance, 
il sç débarrassa de son coursier, et mit 
l'épée,à main. Olivier en fit autant ca 
sautant légèrement à terre. A l'instant 
même iU fondit impétueusement sue 
Theudon. Ce dernier ^ surpris, ébranlé >. 
rccijje. quelques pas* Olivier le pressa 
vivement , l'atteint, le blesse morteile- 
ment| et le rçu verse inoucau.^ $uç la pou^ 



sîerev Aussi- tôt que le généreux Oliyief 
le viî tomber , son premier mouve- 
ment fut de )e secourir ; il s'approche y, 
Theudon lui tend la main. Olivier tou-' 
ché, jette son épée^'et se baissant veut 
reJever son ennerqi vaincu ; mais le per- 
fide Theudon tenant lin poignard cache 
^ans i)\a çeintyre, le tire tout-à-coup, 
^t le plonge dans le sein d'Olivier, giiî 
s'écrie eh tombant": Grâces au ciel, j a£ 
préservé mon ami d'un assassinat !... . 
Èaraiécide et les deux autres Chevaliers 
poussent un cri terrible^ et s'élancent 
vers le Chevaliçr^ij Cygne et son meur- 
trier. Ce dernier rendait le dernier sou- 
pir; et le malheureux' Olivier 5 baigné 
dans son sang, paraissait n'avoir que 
J)eu de momens à vivre. On bande sa 
plaie ^vec des mouchoirs. On coupe 
des branches d'^arbres, on en fait un 
brancard, sur lequel on le n couche. Ses 
amis désespérés, se chargent de le por- 
ter, et retournent ainsi au château. Leiî^ 
écu) ers de l'exécrable Theudon avaient 
voulu prendre la fuite au moment de* 
l'assassinat; majs les é-cuyers des Che- 
valiers les arrêtèrent, afin d'emmener des 
témoins déplus de la victoire d'Olivier 
et d\i crime de Theudon. Cependant 
Olivier paraissant se ranimer un peu ^ 
recommanda à ses amis de ne rentret 
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ûu château que par les cours de derrière ^ ' 
afin qu'il pût se rendre dans son appar- ! 
tenient , sans passer sous les fenêtres du I 
palais de la duchesse. On marchait lente-- 
inent , et la nuit était tout-à-fait tombée ^ 
lorsqu'on arriva au château. En api^o- 
Chant de la cour on se trouvait le pa- 
pillon d'Olivier , on entendit v\ grand' 
bruit d^iiistriimens et de ch-^^its pleins 
d'alégresse , dans lesquels oai distinguait 
le nom d'Ofivier répété rjille fois.... Le» 
Chevaliers frémirent^ et leur douleur 
s'accrut encofe*, en entrant dans la» 
cour Une brillante illumination y ré- 
pandait l'éclat du Jour le plus éblouis- 
sant i les murs étaient tapissés de guir- 
landes de Keurs, et de couronnes de 
lauriers entremêlés du chiffre et de la 
devise des Chevaliers du Cygne, tracés 
suï toutes les façades , en caractères de 
feu. Des troupes et un peuplé immense 
remplissaient cette enceinte , et des sol- 
cjats français et germains, confondus dans 
la foule avec les pâtres ot les bergères ,, 
mêlaient leurs chants guerriers aux ro- 
mances villageoises ,* et dansaient aux; 
sons réunis des cymballes belliq,ueuses 
çt des musettes champêtres* Les Che- 
valiers, forcés de traverser la cour, ima-' 
puèrent facilement impression terrible 
qu^allait produire sur 'cette multitirde le 



«piectacle inattendu d^Olivier mourant l 
En effet;, àlpeme«eui-on,jeté les yeux 
sur ie! brancard ensanglanté, et sur le 
malheureux Chevalier du Cygne , que 
les : touchans témoignages de la plut 
^ive douleur^. succédèrent rapidement 
aux bruyantes démonstrations de lajoiei 
On entendit de toutes paxts des- gémis-* 
semens , et 'des^ cris lamentables et si 
perçans , que toutes les voûtes du palais 
en retentirent- Barmécide se hâta d'en-* 
voyer An^lbert et Lancelot chercher 
les chirurgiens^ et prévenir IsambaM eî 
la dncliesse de ce tragique événement ^ 
puis^'il ètâitimpossible deles y prépa-* 
rer 5 et de le leur annoncer avec quelques 
ménagemens. Cependant on porte Oli-î 
vier dans sa chambre, Barmécide le pose 
sûr son lit , et ensuite s'^assied à son 
chevet. Olivier* voyant sur son visage 
^expression de la consternation et de la 
douleur : Cher Barmécide, lui dit-il ^ 
vous connaîtrez bientôt le secret de mon 
cceux....^. Alors vous cesserez de vous 
affliger de ma mort, Barmécide allait ré-^- 
pondre; mais la porte s'ouvrit, et Ton vit 
paraître Isambard, qui , pâle , hors d'haï- 
îeine,vmt se jeter dans lesbras d^Olivier^ 
en disant d'une voix entrecoupée : Ah [ 
qu^as-tu fait?.... Ahl cruel ami, c'est 
{)ôur moi Iw*. Il n^en putdire davantage^ 
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$es sanglots lui coupèrent la parole» 
Dans ce moment, la duchtesse. entra ^ 
suivie de Zemni et des Médecins. Sa 
physionomie expressive ^et touchante 
peignait avec énergie l'état affreux dfii 
son. cœur ;: mais: elle ne pleurait point § 
die avait su compoaer son mainiien j 
elle trouvait tout le courage dotfit elle 
avait besoins, daûs la crainte d'augmen - 
ter le danger d'Olivier, en l'attendris- 
sant , et lui causant une vive émotion. 
Elle pria isambard, d'un ton sévère, 
de s'éloigner un moment du lit de son 
ami,, et faisant approrcher ses médecins ; 
Leur habileté , dit-elle , a. tiré le qomt^ 
de Bavière d'un état qui paraissait mor- 
tel ; je me flatte que les blessures, du 
généreux Olivier ne sont pas aussi dan- 

Î 'creuses , et qu'il sera moiiis4ifficile de 
ui rendre proaiptemem.U. santé. Après 
avoir (lit des paroles d'uà;e voix assez 
ferme , bé^trix sortit de la Chambre et 
retourna dans son appartement ; elle ne 
s'y enferma point, et y re<jut les deux 

{)rincesses, Théobald , Roger, Ogier 
e danois, et les Chevaliers français. Fou-* 
tes ces personnes admiraient et chéris- 
saient Olivier , elles ne pouvaient gêner 
Béatrix , car die cessait absolument de se 
contraindre en leur présence;. Elle trou- 
vait une sorte de consolation à ne plu9 
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d^wer des.sentirnei?s qui donnaieiitj 
tant.de prix à la conduite, a Olivier ;. elle 
voulait que tout le monde, sût enfin ^ 
qu'elle Tadorait , qu'elle en était aimée , 
et qu'il avait refusé, aa main. Baignée 
de larmes et pénétrée de la plus mor- 
telle inauiétude ^ elle jouissait du moins 
de la Qouceur nouvelle d'ouvrir son 
ame toute entière y et d'avouer publi-* 
quement une passion si violente, et 
qu'elle avait dissimulée si long-temps. 
Quoique sa douleur fut inexprimable ^ 
elle étdin cependant nnodérée par l'f spê- 
lance ; l'infortunée Bé^trix s'abusait eiy- 
coresur l'état d'Olivier, et n'en imagi- 
nait pas le pressant danger. Les méde-^ 
cins , après avoir pansé s^ blessure » 
dirent à Isambard et à ses autres amis , 
qu'iU lèveraient ce premier appareil le 
kndemain matin , ei qu'alors seulement 
ils pourraient prononcer sur spn état. 
Perinne dans Iç châtçau ne se coucha^ 
Isambard , Barmécide , Angilbert^ Lan- 
celot et Zemni passèrent la nuit dans la 
chambre d'Olivier, et tous ^ sans se par- 
ler , s^ns se communiquer leurs crainte* 
et leurs idées fune&tes* Isambard,, le», 
yeux fixés sur Olivier , le considérait, 
avec égarement; il suivait tous s^s moii- 
vemens avec une telle attention , que 
Von y.oyait se peindre sur son visagb. 
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tbut ce que celui tf Olivier exprîmarf^ 
Il ne réfléchissait ni ne pensait , mai^r* 
k souffrait ^ s'aflfaiblissàit avec lui ,• et 
comme lui paraissait empirer, s'éteindre- 
et s'approcher de sts derniers momens^ 
Aux premiers rayons du jour , les quatre 
écuyèrs de rinfâmeTheudon furent con-i 
duits, par ordre de la duchesse ^devane 
un tribunal pubtîc , présidé par Théo- 
bald. Là 9 en présence des troupes et de 
tout le peuple assemblé., on lut à haute 
yoix la déclaration écrite et signée de^ 
témoins du combat. Cet écrit constatait 
te triomphe d'Olivier, sa générosité, et 
Fàssassinat commis par Theudon ; led 
écuyers de ce monstre confirmèrent U 
vérité de ces funestes détails , qui pro- 
duisirent sur le peuple une telle sensa- 
tion, que leur indignation et leur res-» 
ffentiment s'étendirent jusque sur les 
écuyers de Theudon, quoiqu'ils n'eu«* 
»ent point participé au crime de leui? 
maître , et qu'ils parussent le détester.^ 
La sagesse de Théôbald sut calmer l'eflTer-' 
rescence de ces premiers mouvemensy 
les écuyers furent congédiés et coriduitsi 
âurles frontières; ensuite on se rendic 
au lieu où se trouvait la colonne éricéer 

Î>ar la duchesse , à la gloire de ses dé-^ 
enseurs,et Théôbald, suivi du peuple^ 
t'approekant^e la coloQfie^^i fi| efiaces 






iè nom ju'stcttient détesté du lâche roi 
de Pannônie. ■' 

; Cependant'Oliyier,sur les sept heuréé 
Su mafiti, reçut la secondé Visité dei 
\:hîrurgiens , qui Venaient levçr le pré- 
îtîier kppareil' qu^ifô' avaient mis' sur si 
blessure. Olivier voulut que tous seô 
irtûs", s^ns éniexcepier Isaiiibard' et 
Z^mni^ sortissent dé Isa chambre, il leut 
fit pMiiiéttre dë^ie réVérîir que lôrsqii'it 
lés rer^t tàppetèr". ïL<5s chirùrgîeriîs o^a» 
Wirièteht fet^àns^èjfeAlt^^^ plaie-, sansproi 
fèref uriè'Séiïle 'j^irôfél ïicif^qù'ils eli rené 
fim,Olivier,les.regardant d un air doux 
et tranquille : Je yens^ leur dit- il , que 
l:rio4'étât 'é^t mortel , "mais l'intérêt le 
Jjfùs puissant me fait 'désirer de èavoiè 
a^ec jîi'écision,' combien de temps je 
^uis ^^iv^fe'é^coî:e, et'la probité ^oui 
prescrit de, répondre sans détour à cette 
question; A ces mots , les chirurgiens 
pai*urent interdits, fet répondirent aune 
tnanièf e équivoque ; mais Olivier les 

g^ ressa si vivement et avec tant de fer- 
leté, qu'ils lui déclarèrent enfin que 
là durée de , sa vie ne pouvait passer 
telle du'jour! Olivier reçut cet arrêt san* 
î^urprise et sans émotion; il chargea les 
thirurgiens d'en aller instruire Barmé- 
cide et Lancelôt 5 ^li les priant de si 
pàt'.'^éd'pxévérâfïi ^rïiicfeWiLram- 
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tard otZcmni, Mais xeOPmmdiXiéeZ'XwXf 
ajouta- 1- il , de respecter rentière soj 
Jitude dont )'ai besoin durant quelques 

Eonjenj, et que Je veux ^coris^çrer ^ 
religion.^ Les chirurgiens promirent 
^'exécuter; "sep! prures , et sortirent.. OUt 
yier fit venir m\ prêtre ; après, avjoîf 
rempli , avec une piété sublime , tou# 
|es devoirs ioiposé^ j?ar le çhristianis* 
me , il s'entretint, encore ,ui> quâi;t- 
'd'heure' avec ce prêti;e ,,*qùî^ au bout 
àé çç temps, sp retira Jj^ns,M^xhanibrç 
procfrâîné. pJiVier^^e.^j: apppn^^ caW 
^ette qui renfermait tôiit ce qii'il possér 
idait de plus.p.récieux , la irçsst de che5 




)«.•.••# ^ 



?* ue,. des . ûùkiers' ^efisanglantés f-, 
iésprinais mdj gloire e|t^ina,féno(ïvnée 
jî'appartîendron( plus qu'à ceux ^ qui 
jrn'ont aimé^; mais ceci me reste, et mé 
suivra dan>'lè cercueil foui, je, y çux 
que ce^e eçharpe y soit posée si]'r.fnbï| 
jçein. jEljc fiit Je prix d'iine aiqtion géne^ 
j^euse', înipiréè par la seule humanité , 
jet que je iné retrace aujourd'hui avec 




iiant ces paroles « Oliv'^iérposa TéçharD* 
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Wr son lit. Ensuite il se recueillît darrs 
yn profond silence pendant quelques^ 
iPiSuns ; et après avoir rassemblé toutes^ 
ses .forces et ra|^pçté tout son courage,; 
ï;envoyadireà Jaducli^sse et à ïsani-^ 
bflrd qu'il desirait les ent;:etenir. Lan- 
celot et Barmécide s'étaient, acquitté», 
de leur funeste commission; le premier 
écait encore enfermé avec le malheureux 
Isambard et Zenip^i , tandis que Barmé- 
eide ^ ,ch^z la dùchçsse , partageait la 
4ouiei^r et reflrpi d'Ax^ane^t d'^bassa^' 
qiîi t^nfùent d^ns leursrbras l'infomméé! 
Béatrix, agitée d'affreuses convulsions ^[ 
survenues à la suite d'un long évanouis- 
^einem. Entin , Bairmçcide profitant d'ua 
ipsta^iu : d^ calme apparent , çapsé par 
Vépbisëmem de ses forces » S;^approcl>2i 
(l'eUj^ ^ et lui ditqii'Olivier la demandait^ 
£Ue tlressaillit, et ses larmes , qui n'a« 
Vaient point encore coulé , bientôt inon- 
dèrent son visage ; elle se leva, et re- 
tomba sur son siège. Ah ! Madame, dit 
£ariii|écide , songez qu'Olivier vous at- 
tend j » Quelle sera l'am^iume dç se? 
derniers oppa^ns , s';! vous voit >dan4 
cet état ! pour tout^ réponse , Béatrix 
essuya ses pleurs , se releva, et s'ap- 
puyant surie bras de Barmécide , sortit; 
%y^ç i^i^ ii Ifi Ç99diû|it iusc^u'^ la jporUi 
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d'Olivier , et là il se rétire, et Béatrèc- 
entre seule. Isambard était déjà dans 4a 
chambre , placé dans la rDelle du lit , et 
à moitié caché par les rideaux j on en- 
trevoyait à peine son visage pâle et 
immobile. La duchesse, d'un pas chan- 
celant 5 s'avança vers le lit , et tomba 
dans un fauteuil. Olivier avait renvoyé 
tous ses gens. Il y eut un moment de 
silence. Enfin , Olivier prenant laparole: 
Je me retrouve donc encore, dit-il, entré* 
tes deux objets (jui partagent toutes les? 
affections dé mon cceùr ! . . . . J'ai voulu* 

tes rendre dépositaires de mes der- 
niers vœux !. . . . En prononçant ces pa- 
roles, il détacha de son brai lecoHier 
de perles, et le posant dans la cassette 
qui' contenait les oflTfandei de Célanire :' 
Di^rts. cet instant 'sôlenrlel ^ poursuivit- il ^ 
il m'est permis dé réunir aux dons de 
Cétartire , les bienfaits de Béatrix ! . . . :, 
Je désire que ma tombe, sai^s inscrip^ 
tlon et sans ornemens , puisse être pla-^ 
cée au pied d'oih sorbier, et que ces 
gages précieux soientà jàifiaîs suspèndùi 
aux branches de cet farbte ,#acré^^6i!i? 
moi. Je désire encore emporter dans le 
cercueil l'écharpe de Vitikind et le 
ponrait dp Célanire. ..... Id Olivier 

ij^ârr ota ^, ef ^l'obtint- ^ poùar r^pbnise -cjué 
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ûes gémissemens sourds et étouflfés....^ 
Je connab vos âmes généreuses , reprit- 
il ; je suis certain que les derniers désirs 
de votre. ami ne seront point oubliés^ 
Oui , dit la duchesse , s'il est possible 
que Béatrix puisse exister lorsqu'Oiivier 

n'existera plus ; vous serez obéi Un 

torrent de pleurs accompagna cçs par 
rôles. Olivier se troubla, et laissa aller 
sa tête sur son oreiller. La duch-esse 
frémit ; ses larmes s'arrêtèrent tout-àt 
coup. Ne doutez pas,de:mon Courage^ 
reprit -elle d'une vqix tremblante el 
concemrée...*..^ H puis tout sur moi* 
même pour vous obéir ; je puis vivre ^ 

^i vous l'ordonnez Eh bien ! dit 

Olivier, sachez donc qu'il est un autre 
vœu que j'ose former encore , et dai- 
gnez m'écouter l'un et l'autre , san* 
m'interrompre. Cessez de vous affliger 
et de me plaindre ; la mort seule , ô 
Béatrix ! pouvait m'affiranchir de l'op- 
probre du parj.ure , ou du supplice 
affreux et bizarre d'être ingrat envers 
y ous !...*. Hélas! vous connaissez mon 
crime et .mes sentimens; mais vous ne 
•pouviez connaître toute l'horreur d^ 
shes remords , et vous ignoriez mes 

xésolulions ! Oui, j'avais juré de 

TOUS fuir ; de vous quitter pour jar 
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mais ! Ce jour même devait éclaîrdr» 

^iiion départ! Aujourd'hui même, 

je devais vous dire un éternel adieu ; 
n'était- ce pas toujours mourir? et quelle 
mort , juste ciel ! J'emportais avec moi 
vos justes reproches ! Je vous aban- 
donnais volontairement ! Et j'avais 

à supporter à4a-fois votre douleur, h 
mienne , et le malheur de mon ami !....; 
Je n'éprouverai point l'inconcevable 
tourment de m'arracher des lieux que 
vous habitez ; mais quels regrets dé-^ 

thirans me restent eitcorêf! O Béa-^ 

trix ! ô mon frère ! vous pouvez les 
dissiper tous ; vous pouvez m'aftran* 
chir du poids affreux de mes remords..... 
Ah ! je ne puis descendre avec tranquil- 
lité dans la tombe , qu'en unissant pour 
jamais , par des nœuds indissolubles, le^ 
seuls objets qui m'attachaient à la vie. 
Qui , moi ! s'écria Béatrix , quand je 

me meurs quand ie suis consumée. 

par une passion invincible , qui ne s'é* 
teindra qu'à mon dernier sovpir , je 
pourrais consentir..... Non , Olivier, 

vous ne l'espérez pas; non Béatrix 

prononça ces paroles avec l'accent im- 
pétueux d'une vive' indignation et de It 
plus violente douleur , .et ses sanglots 
lui coupèrent la voix - I^ambard ;) 



Ijuî^ jusqu'à ce thomeni , glacé ^ar un 
morne désespoir, avait gardé un pro- 
fond silence , tout-à-coup ouvrit le ri-» 
deau , et découvrant un visage égaré , 
que la pâleur et le saisissement ren- 
d.'iiem mécortnaissabre : Olivier,* dit-il,, 
oserais tu concevoir le projet de formeit 
un lien qui pût me rattacher à la vie?...l 
Lés yeux fixés sur ta tombe , j'attendrai 
îqu*etle s'ouvre pour moi, et je fais le 
iserment.... Arrête, interrompit Olivier^ 
arrête.... Je n'ai plus qu'un mot- à dire...* 
Si vous persistez l'un et* l'autre dans 
vos r^îfus, vous remplirez d'amertume 
tïXGS derniers momens , et vous les 

avancerez, n'en doutez pas A ces 

rnots, Isambard et Béatrix tombèrent à 
genoux , en fondant eh pleius. Olivier 
jprit leurs mains qu'il unit dans les sienr 
nés: Vivez, leur dit-il, pour honorer 
ma mémoire ; vivez ensemble pour 
mieux conserver mon souvenir. Ah î 
c'est daps le sein déchiré d'Isambard 
que les pleurs de Béatrix doivent couler^ 
et quelle autre que Béatrix pourrait par* 
tager ou concevoir les regrets d'Isam- 
bard ! Ames sensibles et sublimes , je 
vous confie comme un dépôt, ce icu 
sacré de l'amour et de l'amitié, cette 
flariime active et pin*e qui va s'éteindre 
-en moi. Oh ! qu'elle ne s'exhale point 
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avec mts derniers soupirs ! RccueîltezT 
la, qu'elle revive en vous , et je n'aurai 
point pesdu rejKistence. Mais , pour* 
suivitil, je sens que mes forces s"'épui- 
sent—. Achevez de; combler tous mes 
voeux ; que mes derniers regards puis- 
sent jouir du ravissant tableau d'une 

union si chère J'ai osé prévoir qu^ 

vous .céderiez à la volonté de voU'e ami 
mourant ; tout est préparé pour Tauguste 
cérémonie. Au nom du sentiment qui 
nous unit tpus U'ois, ne perdons plus 
4e tçmps. L'infortunée duchesse , et le 
Bialheiueux Isanibard,, .n'étaient pas ei^ 
état de répondre; mais Olivier, ccrtaii^ 
de leur, obéissance, donna Ifr signai 
convenu. Au moment même la portç 
^'ouvrit, et l'on vit p^raiwe le prêtre 
qui, d'après les ordres d'Olivier ^ avait 
mis ses habits pontificaux:, et était suivi 
de i héobald, de Barmccide, d'Angii* 
bert, de Lancelot et de Zemni, qui 
devaient servir de témoins. Tous les 
Chevaliers, pénétrés de douleur, et 
les yeux baignés de larmes, s'avancèrent 
en silence, et entourèrent le lit d'Ôy 
livier. Le prêtre s'approcha du pie4 
du lit, auprès duquel on voyait éten-p 
du un long et magnifique manteau dç 
|)Ourpre qu'Olivier tenait de. Béatrix. 
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ïl: prit xc manteau y et dccouviît ,.eii 
Kôlant, un) aucel: qn'il avait posié. lui- 
mêo^ dans la matinéeu Olivier conjura. 
le çQuple infortuné d'aller à rautel. La 
duchesse pressant une des mains d'Oli* 
vjer dans les siennes : O toi que moa 
cœur avait chx>isi jpour époux ! s'écria< 
trelle ,che'r Olivier ^ô^ mon amantl écoutei 
encore la voix dé Béatfix , permets^ lui; 
d'exprimer pour la dernicrciois , ce sen- 
timent insurmontable que' ta mort et la 
mienne ne sauçait . anéantir \ puisquei 
mon ame esc imlnotteile ! Cet amour, 
ma&eureux va descendre aved toi dansi 
Il tombe^ se déposer sous tes ceniires ^' 
et s'ciisevelir pour toujours y sânfe s'étein- 
dre jamais ! ... « Cependant tu seras obéiy 
tes volontés sacrées seront exécutées !•... 
Lesôîtt de J^s remplir est uïi'lien'cpii^ 
m'attashef encoi:^ à 11 ^it l • • . • Oh l qna 
la paix renaisse dons tonf zme géné^^ 
reusel ...<.. Ouiy tow ami , privé d'um 
frère , trouvera, dms Béatrix , la plils ten-t 
dre dessœurs » .*^ Pourrais- je ne pas remv 

Ïrfir mes devoirs , quaaid c'est tôt qui mei 
es imposes l ..«; Ange consolateur v ia^^ 
terromptt Olivier wtc transpon ^ acbra^v 
ble et chère Béatrix'^ ta voix céleste 2D 
calmé mes vives douleurs et dissipé me9 
x^knoi^ }'buir.«*« il me-ï^blie que ta 
Tome III. Q 
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vieiw àe me rendre l'innocence et toute 
ma vertu. Olivier prononça ces parole^: 
avec un enthousiasme qui ranima ses^ 
forces; la pâleur de son visage décoloré 
s'était dissipée ; ses yeux brillaient d'un 
feu nouveau; le sentiment et la sérénité 
se peignaient à la fois sur sa physiono- 
mie. La duchesse le contempla un instant 
avec une sorte d'extase; ensuite voyant 
ses traits is'altérer, et l'incarnat de ses 
joues s'affaiblir, elle se leva brutque- 
ment, et s'appuyantiurThéobald, elle 
s?avança vers Tautel.... Olivier saisit l'é- 
chafpé de Vitikind , qui se. trouvait à 
QÔtéde lui ,'et la passant autour de sa 
taille:' O Cclanirc! s'écfia-t-il , j'ai le 
droit de la reprendre , je suis digne de la 
porter dans ce moment! o.. Après avoir 
^it ces mots, Olivier joignit les .deux 
majns ,. et les élevamVers le del , il resta 
dans cette attitude ^ avec la plus touchante . 
erpresisiôn de ferveur en d'attendrisse- 
ment. Lorsque la cérémonie fut termi- 
née , Isambard courut se jeter dans les 
brasjde son ami, et la malheureuse du- 
chésse^, respirant à peine ,. n'ayant plus 
qu'une dcmi-connajssance, et toujours: 
soutenue par Thtpbald , s'approcha Jen-' 
tementdii lit. Olivief lui tendant une 
inain défaillame: Ëpouse d'I^ombard^ 
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lui dit- il , ô ma sœur ! . . . . votre vertu 
snblîmVriëht d^expier tous mes égare- 
mens.. .. En achçyant ces paroles, ses 
ycu3l: se fermèrent à mt)itié.-.-. On en- 
tendit dans la chambre un gémissement 

'uoivcfôel;un cri douloureux s'échappe 
de la bouche -dlî?ambard..... Béatrix fris- 
sonne ; elle veut se pencher vers Oliyier , 
nnowant, et elle retombe évanouie dans 
tes*bïa$ dé'Théobald et deBarmécide. 
Olivier soupire ; il prononça d'une voix' 
éteinte les noms chéris de Célanire et de 
Béatrix ! ..>• Zemni , baigné de pleur*^ lui 
Jnr0(Jig«e inûti Lement de vains recours ! ... 

. Isàmbiïrd le tient dalis sesbrâs et le pressé 
Contre sa pçitïînelM.lTout-à-coup Oli- 
vier entr'Quvre de^s yeux languissans j il 
voit ^ il reconnaît son frère ..... L'amitié 
fidèle recueille son derriiet regard et 
son dernier sel\timent.. . . . O mon ami, ! 

, dit-il . . . . A ces mots , il laisse toipber 
doucemicw sa ^êt^. sur le sein d'Isam- 
bar(l ^'sts yeur se referment pour jâ* 
mais.... il exi^ire! 



FIN. 
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• NOTES 

DU TROISIÈME VOLUME. 

. . .:.!-: ;'. >. . . Ir , • 

C> •• : ' - '-^^^ '^^^ ' — 
ET Asiolpbe , paladio Ai%l^^ ^e9tnn 
personnage ie ce teipps^ £i(i|çui^aa$l' s^vl^Ue^^^ 
cHrdniqiies et anciens ramans » et f un des héros 
de plusieurs poèmes modernes. P 

(if) Celte reine Edbnrgc existait véritaMè- 
sient dans ce temps i}tlm cod$erve~ le carac^ 
t èrb. que This tôire Jui* 4>Qne , çl i j« n jai .po^tib 
iltéré les faits - qui . la - caoccrnBnt^ »Elîe tut U 
rivale d'Egbert \ les Anglais occîdentàux].raban- 
donnêtcnt pour- se 'doriner à ,hû ,* tt die 'mérita 
it îàtt par ses vices \ là déprairarîoti^ sts mÔMKS 
et ses crimes* .Cliasséc d'Angleterre , elifi trouvz 
un asyle à* la cour de'Çbarlem^giiç» Unj our elle 
dit â Charlen>agne q^ue le .plus gra^id objet de 
^oft ambition serait* d'être reine Je France. Hé 
Bien y re&dndtt Clïarlcma^ne eh^laisstntant , je 
9uis veut^ iot mouifib'tiîné'aVst pis ^rié-y que 
voulezrvous: épouser^ jle'^ nons deux } Lfi pbu 
jeune y dit^Edburge. Si vous m'aviez choisi , ré- 
pliqua l'Empereur , je vous aurais . donné moi» 
nls^ mais puisque rous me l'avez préféré, vous 
n'aurez ni lui ni inoi. Charlemagne donna â 
cette princesse, une^abbaje ,i]u elle quitta pour 
s'enfuir avec un nouvel amant. Elle finit par 
aller à Pavie , oii elle mourut dans la misère. 

(}) On trouve dans l'histoire plusieurs exem- 
ples de cet héroïsme que je suppose dans Bar*- 



mëcide y "h fhss iameui se trouve rapporté dans 
)a H'e.Drîad^^ ^ DuplessisrMoroay , rhpmçtie k 
plus vectueiu du parti, protestant, fut Tuo des 
plus tendres amis de ïïepri jy. Voici ce qu'en 
dit,K<>itwé? ,^ 

•Môcùay rtv<>le'itt' prince > il le -«ait , il l'k^opte ; 
Il trafrê etiiui^padftut plas d'un coup qu'on lui porte ; 
Mais il ne pecmet pas a se» stçïques mains ^ 
De se souiller du sang. des. gfulh.<ureux humoizu. 
ï)e s,on ^oi seulement son aràe est occupée» 
l*ôur sa <ifFense*sçule il a tirc^l'cpccf j • ' ' 

l^tson^raiie ctÂit^geVennenii des con^bàts ^^ ' <- 

^i| a^ofi^eti U tpôf t > 5eft ne la, donne pak. ■. . < 
'j , .fii ) ' .H È N' R I A D^ , chant l*» 

llifiardic en philofôphc oà i'hdn^ncur le conduit , 
Con^mne les célaabat^ > plaint son mdcre , et le suit^' 
7' !' .-ï ^"^HEiSrRiAi!»E,cb'ant tfS 

[ . (4) ^»es. anclenoes cVpniqw es. disej^t qu'il y 
;çivait. jj'iju, tempp ^'^giçt^çj uîi, géant formidable ^ 
^opdmé^Sruhier^ qpe piaf }i? suite Ogierconir 
l^attU et, tua. Au resté, i^n.géat^t n'est point un 
!j^tre.fi^I}'u]|eux^quaii4 on ne lui devine pas plues 
.^^^Kui^t ou );ie)ijf pieds, df haui (ce qui fait une 
taille gigantesque assez raisonnable) /Tout le 
Inonde sait qiie le feu rôI de Prusse avait parmi 
^es .gacdçs un g^aiiç qui avajt Kuh pieds si^ 
pp]ij(^s.huit;li,ga|es ,''n;icsurjÇ jde F^apcc. (, ^pyej 
Je^'diçtiopn^ir^'dfi Bojrnai^e, çrt^ç^ Gmn^.) 
j^^ipj,l'|9n jÇ(>ptfai't Vai^onnabiem^ent supp,osef 

f'^ ç^î^te t^lle'nç^^ ,p;is |e defjnift çÔorç .que 
qatgre puisse iairctdai^s qe genre. 
(•5) Je nV pu donner dans cet ouyxagcj qu'unp 
idée bien imparfaite de ces touchantes associa-^ 
tipns; c'est djins l'histoire de France j qu/l ç!» 
.faut chercher if s détails.. L'iii»^iAatt0n.ne ^v 
rait Iç^ érittbelliç j ils^ûflaiâiept seuls pour rendi^e 
^ jamiias j:espçct4ble l'it^stitution de. lai^cienne 

. Q'3 
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Qievaferîe. C est datis l'histoire Je da Guêsclîn , 
4c CUsson, dc^ Sancerre, âirTaîQant Boacicaut y 
de Bassbmpierre y et de tant d'autres héros ftâo- 
^js, qu'on trouvera les vrais modèles et &s 
exemples admirables de cette amitié pure et su- 
blime, qui n'est plBS apjoHtdlàtti i^u'one -dii'^ 
mère. Cest enfin dans l'histoire^ ces skèdts 
reculés j qa'on verra Tenthouslasfne dé l«amitié 
ajouter a l'enthousiasme de la gloire et de Ik 
vertu, et l'emporter soi celui de i amour même* 
Je me ^oqtenteral.'de copierilçi le détaiidescéi- 
jcmonies donné par M., de âûnterPaityer'Les 
frat^r9ités df^mes., - ditril:, se contractolent de 
plusieurs façons différentes. Quelquefois , mais 
rarement , les Chevaliers se f4i$a4cnt sûgner ens- 
semble,. et mêlaient leur sang. Plus communé- 
ment les compagnpns d'armes .imprîmaîent i 
leur serment les plus'skcré^^câractères de la: re- 
ligion; ils baisaient, ensemble la paix qne Toh 
}>résente aux fidèle^ ^s les céjémonies de Ik 
•iticsse ; qnelqué{ciîs ils recevaient cd même tempi 
la cominuhîony sbuveût Ils faisaient entr'eui 
rechange de leurs arnlés. De ce moment, îfe 
t^ortaiéntun habit et des armures semblables. Il^ 
voulaient que Fennemi pût s'y méprendre , et 
courir les mêmes 'dangers; L*union. des frèrci 
d'armes était. si intime, qu'elle rie^Ieur perm*eli' 
tait pas "d'àvoucT des ami^ qtii n^autaient {iioîiA 
été des amis de l'un et de l'antrél Le frère*d*armirii 
de Boucicaut crut tlevoîr refuser 'de ^Heiiri d^ 
Transtamare une somme très -coîisiilc râblé, ûnî- 

Suetiiént parce que ce prince était ennemi de 
oucicaut. Les sermens dçs frères d*armes con- 
sistaient à ne jamais abandoaiier son compagnon, 
daiis^quelaucs périls qti il se îtonHt^ a {t aider 
de ses conseils, y de son corps ^èi^ de s dn avoir 
jusqu^d la mort , tt i soutenir -âième *poUr Itrî, 
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le gsige de bataille , s'il mourait avant que 4e 
Tavoi/ accompli. Le frère d'armes devait êfre 
|*fen;!femî des ennemis de son compagnon , Tami 
fle ^es amis.'To'js deux devaient partager par 
IxiQfitié leurs biens présens et a venir , et em-* 
ployer leurs biens et leur* vies à la délivrance 
Fan de l'autre , lorsqu'ils étaient pri». 

(6) Les duels étaient très communs dans les 
batailles et dans les sièges, et communément 
les combattans avaieiit pour motif la gloire de 
leurs daities. On aurait p^ine à crolVe , dit M. de 
"Sainte-Palaye, si l'on ii était appuyé da témoi- 
'gnage des historiens , que des assiégeans et des 
assiégés aient suspendu leurs; coSps au fort de 
l'actio^^^oar hisser un cliamp libre à des 
écuyeilHli voulaient immortaliser ïa beauté 
de leurs darnes, en combattant pour elles. C'est 
-néanmoins ce qu>on vi^ arriver, au siège d^i châ- 
teau de Thoury , en Beauce ; et l'on f^ourtait 
^iter une multitude ii'exemple^ semblables. Cet 
esprit de galanterie ne s'était poidt encore perdu 
'èim les guerres de Henri et de Louis XI V ^ on 

!' r faisait <]uelquefois le doup de' pistolet pour 
*amour et pourThonneuf de sa dame. Au siège 
d'une place , on vit un officier bleâsé i mort, 
écrire sur un gabion le nom de sa maîtresse , en 
'rendant le ^âernier-soupiV. • ~ 

(7) Dans le défi d'armes, qui fut proposé en 
1414, au siège d'Arras, entre quatre Français, 

'iont était chef le bâtard de Boutbon', jeune en- 
faht , 6t quatre Bourguignons , dont était chef 
ie Chevalier de Cotte Brune ; celui- ci fit appo»- 
ter de grosses et fortes la^ces; mais quand il sut 
qu*il avait affaire à un enfant , il trouva ma*- 
niért (Tapolr lances gracieuses ,' desqueUes'.U 
felst ses armes'a téncàntre duMtard de Bout*- 
h<m 'si gracieusemem , que nul ne fut ^blessé, 

Q4 
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(8) De toutes les récompenses que la Cheva<» 
l^rie proposait ( dit M. de Saintc-Palayc ) , 1^ 
plus glorieuse sans doute était le prix d^ la va-r 
4eur décerné au jugement de ceux mêmes quj 
avaient le droit d'y prétendre. Aussi y Joinvjiile 
oe crut pjs pouvoir mieux faire Télogede Henri 
de Cône, >oa oncle, qui miourat des blessures 
reçues dans une action contre les Turcs, qu'en 
ajoutant ces paroles : Et lui ouis dire à sq 
mort qu'il avait été en son temps en trente six 
Jf a failles er /oifrnées de guerre^ desquelles 
jçuvent^s fois il ayv.ii emporté le prix d'oT'» 
iPies, Outre Ic.prix décerné au. plus brave Che«» 
valier duj'ouT, quelquefois au soctir d'un com^ 
bat ûu à^m assaut, on donnait aux auU^ $^^^'^ 
•riers qui.s étaient iiignalés, des cbaî^B^r. Oo 
lionna depuis â ce présent une sijgnificatlon aller 
-goriqi^e ^ on voulut faire entendre a ceux qui le 
^recevaient, nue leur vs^eur navajlt besoin que 
id'êtrç ench?imée, liPtir . /a Pâques Dieu, dit 
jLotiis XI, et) donnant uue chaîne d'or de $90 
lécus au brave Rauul de Laniioy ^par la f^çîque^ 
•JDieu^mon ami y vous /te^s tropfm'ùux en un. 
%oml>at; il vous faut enchaîner i car je ne 
yeux point vous perdre , et désirant me servir 
Jt .yii>us pl\fiS j$ une fols . X»t% Anglais décernè- 
rent aussi de grands hopneur^^i ceux qui dans une 
actjcMQr avaient surpassé tous.: les autres combat- 
tans. . . , 

" (p() Au siège de Calaâs-, Edouard III.,cpmbatr 
lîtCQètreÈustacV de K^Wïaoxxt^fort et hardi 
Chevalier y qui deux fois V abattit à genoux.^ 
I.e monarque se releva toujours , et forçaenfia 
ce redoutaole, ennemi de lui reipettre son épcc 
'et de se rendre* Edpuard ill eo^t la générosité 
de couronnerxet ennemi qui .ravîût si peu.mé- 
n^gé. Vicioriçitf , U doowP, le .Ç.W. à souj^ei; a.uk. 
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prisonniers fran^^u^, après lesr avotr* r^vêti^i 
4«:inanteai)x neufs. et. magnifiques , comçne.Ie^ 
Chevaliers anglaise Après le soupcr\llvmt 
( i)it J^r.0x$|sB:d \,ià mcssire Eus tache deRitau- 
mont. Vous êtes y dit-il,/^ Chevalier au mondç 
qiu vtisse oncqkes plus yfiillant as/aiflir se^ 
ennemis , ne son corps défendre , ni ne mf 
(ronyai ojicqu^ m^ bataille , o'ï je velssç 
qui tant me, donnas t affaire corps à cprps , 
fue vous ave\ hui/aiti si vous en donne le 
prix 6ur4ous les Chevaliers >de ma. court par 
4r^itjt semence. Ad^nfi prit le roi son chapelet 
qfilH^rtait farsonchtf^^ui.ban et riche 4fah 
de fines parles y, et le meist sur te cfi^fdemon!^ 
^figtieurEustaçheyet dit : Monséignet^r Eu^- 
' $acheje vous donne cfi chapelet y pour le niieutç 
eombattant de la^fournée de ceux du dedans ef 
du dehoKs.y et vous prie que vou r | le portiez cette ^ 
Mnnte jfour, rfinu^ur d^ moi. Je sah q.^ F^^f 
fCft^ gM <t àfnoureu99 , et quepploryùfrs vous 
ffçu^^és ei^re dames\ â$ idtimoise/ksj si diujf 
'par^içut ou yous i/\fiiTqueje U vpuj^ydonni^ 
^i vous quitte 90tre prison , et voUs enpouve^ 
partir demain f s'il vçus plaît. 

On sait quels hoone.urs le prince de Galleji 
;:endit., après la batft^lle 4e Poitiers .^ ^%^^ J^^f^ 
4oa ; prisonnier ;t ^yeç awtls témpignagf^ dç.re%- 
rpect.et 4ç v^çèi^^ioç >t jtef|isa cpnsjtatnmpnt de 
^('asseoir à; la table d? çe^monarquç^ et.qael^ 
.éloges ^dktans U ^on^a à sa., valeur. L'&istoièp 
de France et d'Ao^ktecre jest rç^plîe jde tra^t^ 
de ce genre ^ puisse celle de la fin de ce siècle 
renouveler encore ces touchans exemples de gé^ 
.nérosjté !. ; , i > , -j 

(jo) On voit dans les Mémoires de Tïincienne 
,Cl^ç Valérie , qi^ç. les dames et les priacesses 
ialUli^ni !v'isitec les ' Chevaliers blesses ^ que, *l^ 



57^ Notes. 

1*euAes demoiselles apprenaient l'art ée gaétlt 
eiirs ' blessures , et Àt les panser, ce quelles 
faisaient fréquemment, l 

(il) ltJ2L\itcvirécPhilûm€narovL'Philum€na^ 
ouvrage prëd eux par son antiquité (*) , dit que 
Balaiiac. qui s'était fait'couronnet rdr-de Càr- 
cassonne , périt au siégé de eette ville , et laissa 
une veuve , femme d'un grand courage , dont j'ai 

fm me permettre de changer le nom , qai , pour 
â signification qu'il: a prise depuis, ft'ofelrait 
pals. auj6urd\ii l'agréable liJëe d'uiie héroïne d« 
roman ; car elle s'appelait Càrcàs Ou Carbusseé 
Sa repijésentation , dit M. Gaillard, se voit en- 
core SUT la porte de la cit^ • avec rinscriptibn 
"Cdrcas sum^ dont la côfruptio» a sans doute 
donné le nom i la vitle. La veuve de Balahac 
entreprît de venger son époux , et soutint le siégé 
avec tattt de gloire , que Charlemagne lui laissa 
la propriété et la seigneurie delavillfc. LesSar* 
ïasins vibrent inçulteria ôomte^è deC&rca5s<kiae 
tjans'sa ville , se qioqôantd^inc* femme guerrière^ 
et la renvoyant à sa quenoiiilie. Elle s'arma d'Un^ 

f' randç quttibùiUe ^ qui était une lance rctiouia- 
le Joëlle y fit attacher un gros écheveau de 
cha^nvre , laissant seulement la pointe, de la lance 
libi^ et découverte. Elle mit 4eïéû àrécbcvcau; 
't,t se fêta ^Dii avec sft Jaiice %nftàmméô^u ^3^ 
lieu dtes^Sarra^îh^; quclfe remplit de Urreur; c«t 
Qu'elle inît b*n' ftiité. ©n montre encore dans^ la 
«ité de Çàrcaissonne-sofl bouclier et ^ quenouille, 
k>u lance victorieuse. Son co fh té de Carcassorme», 
joint â sa gloire personnelle , la fit rechercher 
par les Chevaliers les miieux faits , les plus jeunet, 
et Içs plu$ braves. Celui i qui elle donna k 

. .' •(*) C'e^ un roman historique, ôçi conjcttute qui ft 
'jioiif de Philotnena estcelirî àhmaeciiéteAn , hî^toricii 
OU chroniqueur vrai ou supplié de Charlemagne* 
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-'pTéfëteriéeJu'tuir C,ttevalîdr fraoçaiiiitibmiVë Ri- 

'^cr , tl^eM'ilne lohgue saite de comtés de'Car- 

c^ssonrie , ! dont h plàpdït prirent; ce niai île 

**R6fger. ( Voytz Histoire de ChàrUmagne y fdr 

"W. ô'dillard.y y ' ' ':.';':/ 

( fi) On sait que dans ces tefrips J et même cii- 

coté dans le siècle dernier , on croyait aùx'pUt<" 

très, ^auxtalîsnaaips, etc. L'imposljeur Mahomet, 

le femenx Vajstein ,'et beaocoùpjd^utres reçif- 

*rcitt'dc!j jjhilcresilont l'^ffètfai de lefe émpoisoir- 

Tïcr, quoit^ti*ofi n'dât ça q^ lé dfessem de los ' 

jrcndrë aittéure.âx. E*hî^to}rf nôûi apprend quje 

•K poïte'Lucrè^cc prit un pkiltxe dont lavifalençe 

^Uéra satâiioti pendant loàg -temps. Lc^ rbman- 

• cicrs content que Charlemigne étant dcja vieux , 

-eut une maîtresse Quf n'était dle-mêmfe ni jeune 

^ni jolie , m\\k du i\ aimait épéjrdument. . Elle 




vers laqiidlé on pouvait Voit le ^déplorable bbjc 
Qu'enfermait le mçnumênt. Il passait les joutneet 
' eiîtiires'âla cbnsidârer^ éh^d îl mdntri a[ne do^ 
* leut sr éxté^agante , que iVrcnevèque Turpih 
' soupçonna qu'un attadhement si singulier av^^t^ 

Îuelque cause surhatilrelle. Il examina le'cadayre 
e la défunte, et s'îtpp'er^ut qu'on lui a^ait laissé 
'aadoi^t-un anneau sur lequel étaient ^àifés des 
caràct|re>, qu'il jtjgea magiques; il enlevaTàfi- 




\ ptmce ne 1 àva/ent poixit 
accoutumé ; il se vit accabla de démons tratîôto$ 
d'amitié qui passaient toute ipesure. Il n'y?av4Ît 
-rien qiie Cbarlemagne ne vov(Lit faire pour luï, 
• et i rinsftnJt. Tantôt 11 allait c^ÂqtféHt l'empiie 
d'Orient , et le lui donner , afin que Tuipin ftît 
aa moins son égal f tantôt 21'aÙalt le^^té pape^ 



pour qiifi.TiU;pia fuf «on supérie^y flpûUad. La 
Vfv^qU^j^^es' traojpprts, rkijp'etUQ'sîtV de sia 
;tf;n^rçssCji çonfîrmf reat . ràicKévèque' dans son 
obinionV ^ais fl^^n^ voulait Quê.desencbaatçr 
l^mpcrcur ; il avait trop îc religion pou^^yciM- 
.Joir pro^tçjf d'upe opé^aUQninJlgique.ÈIiçpnse- 
. qocncc^poui: etappcl^r jjiie. ce dangereux ànneaçi 
ne pA$4LâaQ$ d^s mai^s^V^i p^u^xaîfnt ^èn abur- 
ser, comp;ie. les piemleres ,. il le jcttfi çl^ins on 

.éf aiîg' voisiA <iû bS'*i?^jfp^i ^fP'^M L^'f j^*^*»^ 

ÎcJle., Alq^p cr Wt <^clet^g,<iu^ Ch^rlcmagfl^ 
qvïp^^nu>.urjeuJuTJ£ti bâtir<suf^e$ ljQ|d^un.pa- 
]laSs , un lempXç ♦ .uiiç y ille , ^0At.£l. §|. Waapitafc 
^dc spp eiiy)ire: il proféra ce ^éjpqr^u^restc de 

rùnivexs, il voulait y.yivre et rriourlr (*). J*ai lu 
'plusieurs ouvrages très-curieux^sur les philtres et 

les talismans , pumges éf:rj,ts au conimêncemenit 
^du^sièi - • • 
,j:cînpll 

iti^c^. ^_^^ ^ ^ .^,_ 

£as.qu,on çiuissç;:evoa|jer cn.dou.tc une i^vXy^^ 

jpag?/ D après, oc leaç? opiruoAS^.on ac, dp4 pas 
itrouvpr mon jpetît p'^ge* trop xrçdul^^d'allleuss 
'îl.n'a que quinze ans , ilé^t amoufeu?^, que dje 
jr^o^s.p.pVtqutci^Qye.^ypugl^i^^^ • -^ v 
? . >tÛ^%>«».eiïV spcç.oW !( fort ma.l-a- 

_çh.^ , df la^acc 4çs Oipmli^(!^e^*-Apçè&.la'xuiae 

de _sà famîllç • il fut- appdc- pn^ Espagne p^r les 

'Sari;asins révoltés conUc.ïeu» roî-^ -^bdérajue d^- 

^ fit de dernier dans un combat , e(t prît le titre de 

roi de Coi^dpiie. I) nt U conquêtp de la Çastille^ 

^e:l* Aragon, de. la Navvre^.cit' du^Ppr^ug^l. |i 

!prdt^^ca le^àrtsf ius;ipi^4c jçfnbeÛi^rjiî^agnç. 

^^ ^ . i-i., i T ■ . , » ; I II ..ig \ — .• ■ .i' ■ t ■■ ; i: {" * ' r 

' . i*). ^Pjr*l HJstQxre'dç'Çharlcouçu^. , \ ^^ 
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6*est lut ]qui jaihâtl l^çapecba et. Ëiiineuse mos^^ 
once àciC0tdo!^Q'iJ\và:.$vbpiSit encore. ILjeut. 
d'éclataAiesIqualitftî^ amt ïi Jiefitt {msiongraocL 
cdi ^caLil^oppriina sei stip^t$^ qi£ ,1 sous ce f egne vr- 
fiirent accablés d'ijpapâUi JI jooiiait Tan 7.8^1 otti 
75^p4 6enaade l ,.i)ue j6$u|»pK>sejperc d'Axîaiie^. 
Mif^ Vàin 7s^i $ jae smte ^(juc 1^ eoniquéte .dèrc 
Gdrdoud pat A]><^ra<fise» ifai fat£e avant iajtiort. 
de Bermude ^ mais j'aî<3>éjà'dit:q«e yent m'as&ii+j 
jetsthais ,^e)&Qt > à> sulvct avec «scactilude Toiâre 
duwriologiqjie. . .. ; . .. ' . ,. / -. -^S 

IL Qfe . fatit pas. conflbdre • Icj fohdateut dei 
Cordanè àtec un autre Abdéranif ,, iquLArh'ai^. 
nà peu avant lui >.qai fut gouvdrneur de r£spa-> 
0ne>sôus Hescham., calife des Sarrastps , et qtd: 
tut tu^ -dans une JsâtaUde que iuj livia Chades) 
Mart<HjBn,75'i^- ' • ' ' i-.i : - ^..^ •'.'-' ••> 

(14) La jt^tîcevk ixivdëratlon At la générori 
skë.^ voiflâ'les véQÎtables bases de ia* same. polî^j 
tique>. ( CettC' ' politique; . sublime 1 ^' celle de > 
Louis IX i que âes.xnaenûs mêmes cboisirentl 
pouf arbitre. Sully se «sobdttisaib par les mêmeSi 
principes* (Voyez seiS Mémoires;^ iVssurémeiit,> 
dans ces temps oragj^x ^ uaminhtre du èaractàère' 
de Mafzarin, n*a«cai]t pas rétaUi lesfafiaîtes de: 
Henri ly. J'ai beaucoup In rhistotre , et. \ete^ 
grettcrais infini ment .d'avoir consacré atttenmsj 
si considérable à une lectiice eo général si sècitd 
et si fatigante, si je n'en avais pas retiré le plu^ 
oirécteuz des résultats , en me confirniant danp 
('opinion, iju^en toutes choses^ lu pésolutiam 
la plus équitable et la plus vertueuse ,est la 
plus utile et la meilleure. Quelques hommes 
d'état de ce siècl^.n'^rot^vçfopt certainement 
pas la politique des" Chevaliers du Cygne et de 
Béatri;i:. Je pourrais tirer de l'histoire beaucoup 
d'exemples d'une générosité plus grande encore , 
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ei dont le saccàs>a proavé. raitilît^ ;; niais si je> 
voulais aa contraire entrée daD:^ le détail des îo- 
cbavéoîenseï des maux qiH pnt résulté <ila mao-* 
q;ie de justice et, de modération , j emreprendrais 
une histoire irès-yoliunineas^. Je me contenterai 
de citer an seul trait deceg^re ,•' oue me four- 
nit l'excellent historien que j'ai déjà cit'é ta^xie. 
fois ( M. Gaillahi; et dont ]t copieraji: 1^ judi-y 
cîease réflexion spr ce sufe té ' ' 

• Pendant la captij^'ité de François î^'p d Ma-; 
drid , Charles- Quint délibéra dans sof| conseil -sur 
le traité ija 'il devait faift avec ce prince, ij'évê- 
oue d'Osma^ confesseur de Charles- Qinnt » ftit 
d'avis jde traiter le roi de France avec une gêné* 
rosi té qui ptit assurer à jânuis de son amitié , en 
obtenant toute ^a: reconnaissance, il proposa 
donc de n'exiger de lui aucune cession » et de inh 
rendre Ja liberté; Le* duc d'Elbe rejeta cet avis 
comme dévot etchimérique ,ct entraîna tout le 
conseil. Dans le même' temps le Êimeux Erasme 
indiquait xians ses écrits ce parti généreux / 
comme le seul taojcri d'assurer la paix. Oétût, 
4ii'cntdédai0neuseihent les ministres de Charles^ 
Quint ,rid& d'un bel lesprit, fort belle en mo« 
xale etsûrlepapier^imalf qiii ne valait rien en 
politique* Oh sait que François V^ protestai 
contre tout ce qn'ii- avait signé en Espagne.* 
Deux siècles de guerre , suite de la rigueur du 
traité de Madrid et de l'inexécution nécessaire 
de ce traité si dur^ ont prouvé que c'était l'avis 
du confesseur et du bel esprit qu'il aurait fallu 
suivre. 



Fin des Notes. 
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ÉPIGRAPHES.;^ 
ANGLAISES ET ITALIENNES 
DU TROISIÈME VOLUME; 



VLiHAPiTRE' lit, page 17. Maie ^môr si 

nasconde* ' ' ' - 

X'Amour se cache mal. 

Seconde épigraphe du même chapitre. Ben 
s*od€ il ragiona i etc. 

..On entend les discours, on' voit le visage) 
mais on ne peut lire dans le cceur et juger' de 
ce qui s'y passe. 

Chap. VIII, page nj- Màncail patlar^ 
etc. 

La seule parole lui manque , et ménae elle 
ne lui manque pas , si Ton en croit le témoi* 
gnage de ses yeux. 

Chap. IX, pAge 1x4. Think nu nos Ust^ 
etc. 

Ne aois plus m'avoir perdu ) jimplore pour 
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